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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR. 



Xj'ouvrage que nous réimprimons, il 
faut s'empresser d'en conv|jiir, pourrait 
être mieux intitule. Son véritable titre se- 
rait celui-ci : Essai sur les causes de la 
Révolution française. Par respect pour 
le public et pour l'auteur, nous nous som- 
mes abstenus de toute innovation à cet 
égard; mais nous avons du prévenir le 
lecteur que, sous des apparences trop mo*> 
destes, il rencontrera un des écrits qui 
expliquent le mieux les causes véritables 
de ce grand mouvement social, désigne' 
sous le nom de Révolution française. 

Sans doute que les Mémoires pour ser- 
vir à l'histoire du Jacobinisme, par l'ab- 

a 
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bé Barruel, dictes sous l'influence d'une 
imagination ardente , écrits d'ailleurs avec 
emportement et légèreté, sont aujourd'hui 
complètement discrédités auprès des hom- 
mes sensés de toutes les opinions. Mais il 
est certain qu'à l'époque où ils parurent , 
la nouveauté des faits qu'ils prétendaient 
révéler, et l'alarme des esprits sur la possi- 
bilité du retour à des malheurs alors ré- 
cens, leur vinrent du moins une grande 
publicité en Europe. En Angleterre et en 
Allemagne, des écrivains plus recomman- 
dables égaraient, dans le même sens, l'opi- 
nion publique. C'est en cette situation 
des choses que M. Mounier prit la plume. 
Il se donna trop de peine pour réfuter des 
adversaires qui ne méritaient pas toujours 
d'occuper son attention ; mais, chemin fai- 
sant , il jeta une vive lumière sur des évé- 
nemens dont il pouvait dire : Quorum pars 
magna fui. 

Un écrivain qui, de même que M. Mou- 
nier, attaqua plus d'une fois avec énergie et 
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habileté les actes de la révolution, mais 
qui se vit obligé, comme tous les esprits 
justes et éclairés qui se sont trouvés en pa- 
reille position , à séparer ses doctrines de 
celle du parti qu'il servait, et même sou- \ 
vent à le gourmander sur ses étourderies 
et ses folies , Mallet-Dupan , disait : « A en 
» tendre une foule de déclamateurs et d'i- 
» gnorans qui prétendent nous expliquer 
)> les causes de la révolution , elle résulta 
» d'une conspiration universelle des gens 
» de lettres et des savans contre le trône et 
» l'autel. Ils ont raison , sans aucun doute , 
» dans leur sens ; car, à leurs yeux, quicon- 
» que demande que l'empire des lois soit 
» supérieur à celui d'un ministre ou d'un 
» lieutenant de police, est un rebelle et un 
» jacobin. C'est avec la même sagacité qu'ils 
» déclarent athée, celui qui écrit contre 
» les jésuites, ou qui se moque de la Lé- 
» gende ( 1 ). » La pensée de l'ouvrage de 



(i) Merci tre Britannique , vol.V. 
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Mounier est dans ce passage. Comme Mal- 
let, et comme des écrivains plus récens 
qu'il serait facile de nommer , Mounier , 
après avoir subi l'irritation amère que cause 
le spectacle de l'injustice et du crime, su- 
bit aussi cette autre irritation que provo- 
quent la faveur des sots et la complicité des 
égoïstes. Un homme d'esprit n'en montre 
jamais tant qu'en de pareilles positions. 
C'est le caillou soumis au frottement ; il 
prodigue les étincelles. 

Il n'est pas un reproche , parmi ceux 
qui ont été adressés aux amis de la révolu- 
tion, que le livre de Mounier ne repousse, 
pas un principe juste qu'il ne mette en 
évidence, pas une faute, de toutes celles 
qu'on a pu reprocher au gouvernement 
français depuis la Restauration, que Mou- 
nier n'ait signalée d'avance. Ses pages ren- 
ferment, pour les circonstances actuelles , 
de hautes leçons, et, pour l'avenir, de pro- 
fonds avertissemens. Quand on les par- 
court, on éprouve fréquemment le besoin 
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de se rappeler qu'elles ne sout pas écrites 
de la veille , par un homme mêlé aux dé- 
bals du jour, mais qu'elles furent tracées 
dans l'exil, par celui qui sacrilia son ambi- 
tion et sa tranquillité à une cause , qui 
semble ne vouloir plus reconnaître dans 
ce langage la voix de ses véritables pro- 
tagonistes. La première partie du livre 
renferme d'ailleurs une grande quantité de 
détails sur les hommes de la révolution, 
qui égalent quelquefois son intérêt à ce- 
lui des Mémoires historiques les plus 
curieux. 

La partie de l'ouvrage qui est relative 
aux francs-maçons et aux illuminés est sans 
doute d'un intérêt moins vif et moins 
général. Le nombre déto personnes qui re- 
cherchent avec avidité ce qui concerne ces 
objets, est limité. Pourtant cette partie ren- 
ferme des documens historiques curieux. 
Les faits y sont constatés avec une grande 
exactitude ; et il en est , surtout en ce qui 
regarde les illuminés, qu'on chercherait 
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vainement ailleurs, l'auteur les ayant re- 
cueillis dans la fréquentation de person- 
nes, ou qui avaient appartenu à l'Ordre, 
ou qui avaient connu intimement ses prin- 
cipaux adeptes. D'ailleurs, il semble que 
tout ce qui touche les sociétés secrètes 
doit acquérir un nouvel intérêt depuis le 
bruit qu'on fait d'elles en Europe. Cette 
considération suffirait peut-être pour jus- 
tifier le succès qu'on promet a cette pu- 
blication. 
* 

On sait que l'édition originale était de- 
venue rare et chère. Elle fut publiée en Al- 
lemagne , et le nombre des exemplaires qui 
est parvenu en France n'est pas très-consi- 
dérable. Un recueil politique, écrit par des 
hommes d'un graild mérite, sollicita, il y 
a déjà quelque temps , la réimpression du 
livre de M. Mounier (1). En obéissant à ce 
vœu , auquel les circonstances actuelles 

(i) Archives philosophiques , politiques et littéraires* 
Paris, Fournicr, 1818 ; in-8. T. III, pag. 47» 
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paraissent donner plus d'à propos, nous 
avons cru devoir ajouter quelques notes 
historiques et explicatives , sur des faits- et 
des personnes, dont la connaissance est de- 
venue moins vulgaire , depuis que l'auteur 
écrivait. 

Après l'histoire des faits, rien n'est plus 
intéressant à connaître que l'histoire des 
idées et des opinions qui les provoquent : 
on la trouve dans les pamphlets. Les ou- 
vrages politiques qui laissent une profonde 
sensation , les pamphlets capitaux, peuvent 
donc être considères comme des monu- 
mens historiques, qu'il est intéressant de 
reproduire. Celui que nous réimprimons 
est de ce nombre : c'est un des classiques 
de la politique. On a entrepris, en An- 
gleterre , une collection des écrits de ce 
genre, sous le titre de : The Pamphleteer. 
M. Schubart , à qui l'on doit la pensée pre- 
mière de la Collection des Mémoires sur 
la Révolution, dont il est un des éditeurs, 
songe h réaliser en France une pareille col- 
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lection d'écrits politiques. Il est permis de 
croire qu'elle y serait reçue avec faveur. 
Cette réimpression, du meilleur écrit de 
Mounier, servira à nous le faire pressentir. 
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NOTICE HISTORIQUE 



SUR 

J.-J. MOUNIER. 

♦ 

Jean-Joseph Mounier naquit à Grenoble, 
le 12 novembre 1758, de François Mounier, 
négociant , et de Marie Priez. M me Mou- 
nier mère est morte en 1796, mais M. Mou- 
nier père survécut de quelques années à son 
fils. De leur union naquirent sept enfans, 
dont quelques-uns existent encore (1). Dès 
lage de huit ^ans , Jean- Joseph fut envoyé 
chez M. Priez, son oncle maternel , curé de 
Rive , à quatre lieues de Grenoble , qui lui 
enseigna les premiers principes de la langue 

(1) La famille Mounier est originaire de Lalley, vil- 
lage situé à l'extrémité méridionale du département 
de risère. L'ayeul de J.-J. Mounier était propriétaire 
dans ce village. Son père vint s'établir à Grenoble dans 
sa jeunesse , pourembrasser la profession du commerce, 
qu'il a exercée jusqu'à la fin de ses jours. 

■ 
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latine. La sévérité démesurée de cet ecclé- 
siastique fit fermenter dans lame de son élève , 
ainsi que celui-ci Ta raconté depuis , les pre- 
miers germes delà hainequ'il porta toute sa vie 
à l'injustice et a l'oppression. Mounier entra au 
collège Royal-Dauphin de Grenoble, en 1770, 
et y débuta dans la quatrième classe ; cet éta- 
blissement était alors dirigé par une société libre 
d'ecclésiastiques , qui avaient succédé aux 
Jésuites. Ses études premières n'eurent rien 
de brillant. Soit dégoût pour la langue latine, 
soit que la nature fût lente à développer ses 
dispositions , Mounier ne commença à obte- 
nir quelques succès qu'en rhétorique ; il s'y 
distingua dans ce qu'on nomme amplification ; 
il essaya aussi de faire des vers, ce qui lui servit 
à constater qu'il n'avait pas reçu le talent de 
la poésie. Un goût très-vif pour la lecture, et 
une gravité de caractère remarquable, annon- 
çaient déjà un esprit méditatif : presqu étran- 
ger aux jeux et aux amusemens de ses con- 
disciples, ceux-ci l'appelaient un Caton ou un 
pédant. Mounier sortit du collège vers 1774» 
à la suite d'une petite affaire qu'il eut avec son 
professeur de philosophie. Appréciant fort 
bien la métaphysique qu'on enseignait alors , 
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le jeune écolier s était avisé d'écrire à la tèle 
de ses cahiers migœ sublimes. Après avoir 
essayé du commerce et s'en être dégoûté, 
Mounier rentra au collège en ijj5> pour y 
suivre un cours de physique. 

Le moment arriva pour lui de prendre un 
état. On raconte , qu'entraîné par des idées 
de vanité, que lui suggéraient d'autres jeunes 
gens, il voulut entrer dans la carrière militaire, 
mais qu'il la trouva fermée pour lui. Il était (ils 
d'un négociant, et, à l'époque dont nous par- 
lons, il fallait être noble pour entrer dans l'ar- 
mée avec le grade d'officier. On ajoute que 
cette circonstance l'indisposa de bonne heure 
contre les privilèges de la noblesse. Ceci paraî- 
tra sans doute autant simple que raisonnable. 
Une ame commune aurait plié au pied de 
l'obstacle ; celle de Mounier dut se révolter 
avec fierté contre une loi outrageante.- Ses 
parens auraient désiré qu'il revînt au com- 
merce ; mais un médecin , ami de sa famille , 
homme de sens et de savoir, et qui, depuis 
que Mounier eut atteint l'âge de l'adolescence, 
lui ouvrait sa bibliothèque , seconda son pen- 
chant pour le barreau; il détcrminascs parens 
à lui laisser suivre cette carrière, et à lui en 
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faciliter l'accès par tous les moyeus qui étaient 
en leur pouvoir. 

On sait combien la distribution des établis- 
semens publics était vicieuse en France, avant 
la révolution. Les deux Universités du ressort 
du parlement de Grenoble avaient été fixées 
dans des villes écartées de son siège i Valence 
et Orange. Leur éloignement des tribunaux 
supérieure détournait les jeunes gens d'y aller 
étudier. L'enseignement était confié de fait à 
des professeurs particuliers de Grenoble ; ou 
bien, les jeunes gens qui avaient de l'amour 
pour l'étude s'instruisaient eux-mêmes, en tra- 
vaillant chez les avocats , dont les livres , les 
manuscrits et les conseils leur servaient de 
guide. Mounier prit ce dernier parti. M. Mal- 
lein , depuis procureur-général à la cour de 
justice criminelle de Grenoble, dont Mounier 
a, pendant quelque temps, analysé les dos- 
siers, et M. Angles, aujourd'hui premier pré- 
sident de la cour royale de la même ville , 
l'admirent chez eux pendant trois années. A 
dix-huit ans il se fit recevoir bachelier en 

a laissé , 
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droit à l'Université d'Orange , 
comme on sait, une fâcheuse réputation dans 
les fastes universitaires. A cette occasion, il se 
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plaisait à raconter que, pour avoir appris par 
cœur vingt lignes de latin, contenant les de- 
mandes et les réponses, il avait obtenu les plus 
grands complimens , sur son brillant examen, 
Mounier fut reçu avocat au parlement de 
Grenoble, en 1779. C'est pendant le cours 
de ces dernières études que son goût pour la 
politique se développa ; c'est aussi vers cette 
même époque qu'il établit, avec quelques 
amis, une espèce d'académie, où Ton s'occu- 
pait de discussions littéraires et scientifiques. 

Lia justice civile et criminelle en première 
instance , était rendue , à Grenoble , par 
deux juges , qui alternaient annuellement , 
au nom du roi et de l'évêque , par suite d'un 
partage bizarre de la seigneurie de la ville. 
Mounier acheta, en 1785, la charge de juge 
royal , qu'il exerça pendant six ans. Ces fonc- 
tions n'étaient point incompatibles avec cel- 
les d'avocat. Il remplit les premières avec 
autant d'intégrité que de sagacité. C'est une 
opinion assez répandue dans le pays , qu'on 
n'appela que d'un seul de ses jugemens con- 
tradictoires. On ajoute qu'il fut trompé, dans 
cette occasion , par un excès de confiance , et 
que , dès qu'il eut reconnu qu'on avait abusé 



f 



( xiv ) 

sa religion, il fit des efforts pour arranger 
le différent à l'amiable, et il y réussit. Son 
organe peu étendu le dégoûta de la plai- 
doierie, après deux ou trois essais. Néan- 
moins , quelque temps après sa réception , il 
prononça un discours de clôture qui fut assez 
remarqué ; cet ouvrage ne s'est point trouvé 
dans ses papiers. Réduit aux travaux du cabi- 
net, Mounier n'eut guère à traiter que des 
causes ingrates et arides; il faut en excepter 
cependant une question mêlée de droit public 
et civil, dont il fut chargé par un négociant 
de Grenoble, originaire de Savoie. Il publia à 
ce sujet un Mémoire de 200 pages in-4°, plein 
de recherches et de discussions savantes. Il fit 
même un voyage à Turin , pour suivre cette 
affaire, qui était soumise au Sénat de Piémont. 
Il gagna sa cause ; mais il parait qu'elle lui 
valut plus de réputation dans les Etats du roi 
de Sardaigne que dans sa patrie. 

Dans les intervalles de ses travaux judiciai- 
res , Mounier s'occupait d'histoire naturelle , 
mais surtout de politique et de droit public. 
Entré en rapport avec plusieurs Anglais , que 
le voisinage des Alpes amenait à Grenoble, 
il apprit leur langue, pour mieux étudier leurs 
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institutions. C'était l'époque glorieuse où l'A- 
mérique du nord naissait à la liberté ; c'était 
Tépoque où la malheureuse Irlande faisait, pour 
la recouvrer, des efforts si souvent déçus. Le 
bruit de ces grands événemens vint troubler 
lame généreuse de Mounier, et ranimer son 
goût pour les hautes pensées de la politique. 
Les notions de cette science n avaient point 
encore été familiarisées parmi nous par les 
discussions publiques de la tribune et des jour- 
naux. Les hommes de lois s'obstinaient à vou- 
loir y rester étrangers. Elles étaient le partage 
d'un petit nombre d'écrivains , dont les lettres- 
de-cachet du ministère et les arrêts des parle- 
mens faisaient peu envier le privilège. Cepen- 
dant , vers le temps où nous sommes arrivés, 
le cercle des initiés allait s'étendant un peu; 
les discussions philosophiques et économiques 
avaient préparé les voies; on commençait à 
comprendre que la politique ne doit être autre 
chose que la morale appliquée aux affaires pu- 
bliques. La guerre de l'indépendance améri- 
caine eut une influence décidée sur cette 
nouvelle disposition des esprits : dès cette épo- 
que , le vieux Mercure commença d'avoir une 
partie politique , qui ressemblait un peu aux 
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journaux anglais oû à nos journaux français 
actuels; c'est dans .cette lecture que plusieurs 
des hommes qui siégèrent depuis à l'Assem- 
blée constituante , parvenus alors à leur viri- 
lité , sentirent s'éveiller leurs premières pensées 
politiques. Mounier fut de ce nombre ; mais 
très-peu avaient approfondi la nouvelle science 
avec autant de zèle et de succès que lui. Les 
débats parlementaires de la Grande-Bretagne , 
que suivent assidûment tous ceux qui sont 
jaloux de se former aux mœurs des gouverne- 
mens représentatifs , étaient devenus sa lec- 
ture la plus familière. Les traités de Blackstone 
et de Delolme , dont à cette époque beaucoup 
d'érudits n'avaient pas seulement ouï parler, 
furent les principaux sujets de ses médita- 
tions. Il recherchait avec empressement les 
traités de droit public, et même les pamphlets 
de circonstance ; il avait fait une traduction 
complète des Recherches de Crèvecœur , ac- 
compagnée de beaucoup de notes ; ce travail , 
a ce qu'il parait, ne s'est point retrouvé parmi 

ses papiers. 

Dès études et des travaux de cette nature 
n'étaient point propres, avant la révolution , 
à faire sortir un homme de l'obscurité , sur- 

■ 
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tout en province ; 1 opinion d'un cercle très- 
limité d'hommes instruits, devait seule dé- 
dommager de l'insouciance de la multitude. 
Aussi , un des biographes de Mounier a pu 
dire , avec justesse , en parlant du rôle que 
bientôt il fut appelé à remplir dans les pre- 
miers mouvemens du Dauphiné : « Tout-à- 
coup parut un homme presque inconnu jus- 
que-là. » 

La Révolution française date , en Dauphiné, 
du milieu de l'année 1788. Les parlemens, 
garans et dépositaires des franchises populaires 
et des concessions royales , remplissaient fidè- 
lement le rôle naturel à l'aristocratie , dans tout 
Etat qui ne jouit point d'une liberté suffisante 
et bien réglée ; ils défendaient le peuple placé 
au-dessous d'eux et que rien ne leur laissait 
redouter , contre la couronne placée au-dessus 
d'eux et dans une attitude quelquefois mena- 
çante. De nos jours , avec la position respec- 
tive , le rôle de l'aristocratie se trouve entière- 
ment changé. Il est certain d'ailleurs que les par- 
leme ns é taien t une insti tu tion populaire dans no- 
tre vieille France; ils étaient supposéslieutenans 
des Etats-généraux en vacince ; ils avaient cassé 

le testament de Louis XlV, et déféré la ré- 

. b 
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gence au duc d'Orléans. C'est contre ces grands 
corps de magistrature, formés de toutes les 
familles notables des grandes villes du royaume, 
ctappuyés surune puissante clientèle d'hommes 
de lois ,que le despotisme ministériel ne cessait, 
depuis quelques années > de diriger ses coups , 
plus audacieux que fermes. Les lettres-de- 
cachet illégales et même le fer sacrilège du 
soldat, avaient profané le sanctuaire auguste 
de la justice. Les parlemens , menacés dans 
leur existence , se virent contraints de remon- 
ter à la source de leurs pouvoirs. Ils en appe- 
lèrent aux Etats-généraux. Le parlement de 
Grenoble fut un de ceux qui se prononcèrent 
avec le plus d énergie dans cette lutte décisive. 
Des lettres-dc-cachet distribuées par des offi- 
ciers le condamnèrent à l'exil ; il obéit , sans 
se prévaloir d'une insurrection violente de 
la ville de Grenoble en sa faveur, C'était le 
septième jour de juin 1788 ; le 14 > une assem- 
blée nombreuse des notables de Grenoble 
adhéra aux protestations et aux demandes de 
son parlement. Mounier, en sa qualité de juge 
royal , y fut appelé. 

Par suite de cette négligence générale de 
Fétude du droit public , dont nous avons 
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parié plus haut, cette assemblée spontanée 
aurait e'té embarrassée pour parvenir à quel- 
que résultat ; l'on s'y trouvait universelle- 
ment ignorant de la méthode à suivre pour 
délibérer , opiner , maintenir l'ordre , pro- 
céder à des élections. La connaissance par- 
faite que Mounier avait acquise de toutes ces 
choses, dans le silence du cabinet, le rendit 
sur-le-champ un homme important ; il en- 
seigna à ses compatriotes à se préserver de 
la rébellion, que le pouvoir brise d ordinaire 
si facilement, pour se retrancher dans la résis- 
tance légale, dont il ne triomphe qu'as ec 
beaucoup de difficulté; il proposa et rédigea 
une adresse au roi , pour le supplier de rap- 
peler les parlemens, et de rendre à la province 
ses anciens Etats , où les trois Ordres délibé- 
reraient ensemble, et voteraient par tête. 11 
ne s'agissait encore que des assemblées provin- 
ciales; toutefois, de cette circonstance, il ne 
résulte pas moins, que c'est à Mounier qu'ap- 
partient la gloire d'avoir fait sanctionner le 
premier la délibération par tête, d'où dépen- 
dit le succès de la Révolution ; cette opinion 
était alors celle de toute la France, une por- 
tion de la Cour exceptée. On n'oubliera jamais 
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que dans l'assemblée des Notables, convoquée 
pour décider la question, le bureau présidé 
par le comte de Provence, depuis LouisXVIIl, 
se prononça pour le vote par tête. Que d'au- 
tres s'efforcent de justifier Mounier d'avoir 
le premier fait triompher cette opinion , nous 
n'y consumerons pas nos efforts, convaincus 
que c'est ici un des titres de sa gloire. 

En signant l'adresse au roi, rédigée par 
Mounier, les notables de Grenoble arrêtèrent 
que les députés des trois Ordres de la province 
se réuniraient dans soixante-dix jours , si , dans 
l'intervalle, ils n'étaient convoqués par le gou- 
vernement. Pendant ce temps , les gentils- 
hommes de la province tinrent une seconde 
assemblée, et, comme les notables, ils chargè- 
rent Mounier de la rédaction de deux Mé- 
moires qu'ils envoyèrent à Versailles. Pen- 
dant qu'on négociait avec le ministère , il fai- 
sait filer des troupes vers Grenoble. Elles y 
entrèrent la veille du jour fixé pour la se- 
conde réunion. Leur chef, le maréchal de 
Vaux, avait ordre de l'empêcher ; mais la force 
de l'opinion publique fut telle, que l'ordre 
parut inexécutable à ce militaire , l'un des 
plus braves et des plus sévères de l'armée. En 
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effet, il lui eût fallu tirer l'épée poutre des 
citoyens délibérant publiquement, et sans ar- 
mes, sur leurs droits et leurs griefs. L'assem- 
blée se tint à Vizille, le 21 juillet 1788. 

A travers une double haie de soldats , deux 
cent cinquante députés des deux premiers Or- 
dres, et deux cent cinquante de toutes les mu- 
nicipalités du Dauphiné, se rendirent au lieu 
fixé pour leur réunion. La séance dura depuis 
neuf heures du matin jusqu'à minuit ; Mou- 
nier en fut le secrétaire , comme on en était 
convenu dans une réunion préparatoire : il 
en dirigea les délibérations , de concert avec 
quelques personnes qui se réunissaient habi- 
tuellement chez lui , depuis le commencement 
de toute cette agitation. On arrêta de deman- 
der au roi la convocation des États-généraux , 
le rétablissement des cours de justice et celui 
des États particuliers de la province. Enfin 
l'assemblée s'ajourna au i cr septembre suivant. 
Le ministère (M. de Brienne en était alors le 
chef), qui ne pouvait pas se dissimuler l'illé- 
galité réelle de ses actes despotiques, et la lé- 
galité essentielle des assemblées dauphinoises, 
auxquelles il n'avait manqué tout au plus que 
des formules de convocation ,. consentit à con- 
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voquer les Etats du Dauphiné; mais il indiqua 
le 5 septembre et la ville de Romans, leur 
abandonnant à peu près le soin de leur orga- 
nisation. Des assemblées générales des trois 
Ordres eurent lieu, le 2 septembre 1788, à 
Saint-Robert, près de Grenoble, et le 10 du 
même mois à Romans. Mounier fut élu se- 
crétaire dans les deux assemblées , malgré 
l'opposition de la Cour, dirigée par l'archevê- 
que de Vienne (M. de Pompignan), qui avait 
reçu la commission de présider. Ces réunions 
avaient pour objet de déterminer le plan d'or- 
ganisation des États de la province. Ce plan 
fut le même qu'on adopta peu après pour les 
États- généraux de toute la France; savoir, 
double représentation et vote par tête. Pen- 
dant que ces choses se préparaient , le minis- 
tère , poussé h bout par la popularité et la fer^ 
meté courageuse de Mounier, 'envoyait l'ordre 
au commandant de la province , de l'arrêter , 
ainsi que six gentilshommes des plus influens. 
On se disposait à exécuter cet ordre , lorsqu'on 
reçut la nouvelle de la démission de Brienne , 
et de la nomination de M. Necker. C'est au 
milieu de ces conjonctures favorables que les 
États du Dauphiné entamèrent leurs opéra- 
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tions. Mounier en fut élu secrétaire, le 27 sep^ 
tembre 1788, ainsi que de la commission in- 
termédiaire qu'ils laissèrent après eux, pour 
correspondre avec les ministres sur l'accom- 
plissement de leurs vœux. 11 eut la satisfaction 
de voir ses plans homologués avec très-peu de 
modifications , par un arrêt du Conseil , du 22 
octobre (1). 

Dans les circonstances où se trouvait la 
France, en 1788, les événemens que nous ve- 
nons de raconter avaient donné à Mounier 
une renommée et une influence nationales. 
Toutes les provinces qui aspiraient à. suivre 
l'exemple du Dauphin é s'adressaient au secré- 
taire-général de ses États, pour lui deman- 
der des instructions et recevoir ses directions. 
11 était aussi consulté par les écrivains poli- 
tiques , dont le nombre s'accroissait chaque 
jour. On dit, par exemple , que Barnave , sou 

■—■ ■ - » 

(1) M. de Lally (Biographie universelle, art. Mou- 
nier) ne s'accorde pas toujours avec M. Berriat-Saint- 
Prix (Eloge historique de M. Mounier), sur les dates 
précises des diverses assemblées que nous venons de 
mentionner. Nous avons cru devoir suivre, à cet égard , 
les indications du dernier, qui écrivait sur les lieux, 
et à une époque plus rapprochée des événemens. 
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compatriote , lui soumit son livre de Y Esprit 
des Edits, et que Mounier lui indiqua Tordre 
dans lequel il convenait de distribuer les ma- 
tières. 

Cependant les Etats-généraux étaient pro- 
mis à la France. Le i" janvier 1789 , l'instruc- 
tion ministérielle sur les formes à suivre pour 
l'élection des députés n'était pas arrivée en 
Dauphiné; les États de cette province, cédant 
à l'impatience publique, s'assemblèrent ce jour- 
là même. Avant qu'on procédât au scrutin , un 
des membres de l'assemblée proposa d'élire 
Mounier par acclamation (1). La motion, in- 
terrompue par des applaudissemens redoublés, 
fut approuvée par des acclamations univer- 
selles. Pendant cette scène , Mounier cachait 
sa tête dans ses mains et essuyait ses larmes. 
Reprenant bientôt tout son sang-froid, il s'op- 
posa avec force à la délibération et demanda 



(1) M. Malouetfut élu àRiom de cette manière ; et, 
comme il n'y avait point eu de réclamation , son élec- 
tion fut reconnue valide par l'Assemblée constituante. 
On sait que cette manière d'élire est encore usitée en 
Angleterre, sauf à procéder au vote individuel , sur la 
première réclamation. 
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quelle fût rapporte K e. « Le règlement, obser- 
va-t-il, exigeait qu'on votât au scrutin : fal- 
lait-il que la première assemblée formée par 
les suffrages libres du peuple , celle qui la 
première nommait des députés aux Etats-gé- 
néraux , donnât l'exemple d une violation des 
règles ; et qu'elle le donnât en faveur de celui 
à qui l'on faisait honneur d'avoir rédigé une 
partie des règles? » L'assemblée, sur ces ob- 
servations , consentit à procéder au scrutin. Il 
fut dépouillé le lendemain , 2 janvier. Sur 
288 votans , Mounier réunit la totalité des 
suffrages , moins deux : le sien et Celui de son 
père. Il fut proclamé le premier député du 
Dauphiné aux États-généraux. Chargé, comme 
secrétaire , de la rédaction du procès-verbal , 
il eut la modestie d'y omettre ces circons- 
tances , et son nom ne s'y trouve placé qu'au 
cinquième rang ; mais elles sont constatées 
dans un Mémoire que publièrent et signèrent , 
quelques mois après , tous les députés du Dau- 
phiné, en réponse à celui que plusieurs ecclé- 
siastiques et gentilshommes avaient présenté 
aux États-généraux, contre l'élection faite par 
les Etats de la province. 

Remarquons ici , pour la pleine justifica- 



1 
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lion de la conduite de Mounier dans les pre- 
mières opérations de l'Assemblée constituante, 
que les États du Dauphiné ne rédigèrent point , 
suivant l'ancien usage , des cahiers contenant 
leurs griefs* et leurs vœux ; ils jugèrent plus 
sage de confier à leurs mandataires des pou- 
voirs généraux , leur défendant expressément 
de voter sur aucune proposition, autrement 
que dans la réunion des Ordres, délibérant par 
tête. 

Les États du Dauphiné se séparèrent le 
16 janvier 1789. Depuis cette époque, jusqu'à 
la fin d'avril , que les députés se rendirent à 
Versailles pour la tenue des Etats-généraux , 
Mounier exerça les fonctions de secrétaire 
auprès de la commission extraordinaire des 
États de la province. Il rédigea les procès-ver- 
baux de quatre assemblées , celles de Vizille, 
de Romans (1) et des États dç la province, qui 

(1) Le procès-verbal de la deuxième assemblée de 
Romans, contient une pièce fort remarquable, qui 
est l'ouvrage de Mounier; elle est intitulée : LelUe 
vcrite au roi , le 8 novembre 1788, pour les trois Or- 
dres du Dauphiné, pour demander la double repré- 
sentation du tiers-état , et la délibération en commun 
i tpartete. 12 pag. in 8». ■ 
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tous ont été imprimés, et dont un forme 
200 pages in-4° , ainsi que ceux de la commis- 
sion intermédiaire ; l'étendue de ceux-ci n'est pas 
moins considérable. Outre une vaste corres-^ 
pondance politique, il rédigea, au nom de 
plusieurs membres des trois Ordres du Dau- 
phi né, une Lettre adressée (le 24 octobre 1788), 
aux syndics généraux des Étals du Béarn. Il y 
prouve que plusieurs pays d'Etats avaient été 
représentés aux Etats-généraux ; que leurs dé- 
putés n'y avaient pas voté séparément ; qu'il 
est de l'intérêt des provinces où les Etats par- 
ticuliers ont été maintenus , telles que celles 
de Béarn et de Dauphiné , d'abandonner des 
privilèges qui pourraient nuire au bien géné- 
ral , notamment celui d'accorder des subsides. 
La seconde Lettre fut rédigée au nom des né- 
gocians de Grenoble , et adressée à la fin de 
novembre 1788, aux juges-consuls de Mon- 
tauban , Clermont-Ferrand, Châlons, Orléans, 
Tours , Besançon , Dunkerque et Saint-Quen- 
tin , et aux Chambres de commerce de Picar- 
die, Saint-Malo et Lille. Mounier y établit 
que le commerce ne (devait pas avoir une re- 
présentation particulière aux Etats-généraux, 
d'après des principes reconnus maintenant par 



( xxvnj ) 

notre législation politique , mais qui n'ont pas 
encore subjugué tous les esprits. 

Dans l'intervalle qui s écoula entre 1 élection 
des députés et la tenue des Etats-généraux , 
quelques dissidens, comme nous venons de le 
dire, avaient fait parvenir au ministère des 
protestations contre l'organisation des Etats du 
Dauphiné.Mounier publia d'abord une réponse 
en forme à! Observations approuvées par la com- 
mission des États (i). 11 se rendit ensuite à 
Paris pour le même objet, et publia une nou- 
velle brochure intitulée : Réponse des députés 
du Dauphiné aux États-généraux, à un Mé- 
moire présenté par plusieurs ecclésiastiques et 
. gentilshommes contre la constitution des États 
de cette province et l'élection de ses députés (2). 
Sa mission eut un succès complet. Il avait fait 
le voyage avec l'archevêque de Vienne qui 
avait présidé les États de la province ; et le roi 
ayant dit au prélat qu'il le remerciait d avoir 
sauvé le Dauphiné. — Sire , répondit l'arche- 
vêque, ce n'est pas moi , c'est notre secrétaire- 
général. À son retour à Grenoble , il publia 



(1) Grenoble, in-8°. 27 pag. Datée du 25 mars 1789. 

(2) Mai 1789. in-8°, 48 pag. 

* 
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de Nouvelles Observations sur les Êtats-géné- 
raux de France , qui obtinrent deux éditions 
en quelques mois. Dans cet ouvrage, Mounier 
examine d abord ce qu'avaient fait ou pu faire 
les anciennes assemblées d'état, et queL était 
le régime actuel de la France. Fidèle aux idées 
qu'il avait puisées dans l'étude de la constitu- 
tion anglaise , il admet ( chap. 3o ) l'établis- 
sement d'une pairie; mais, disait - il , après 
avoir détruit tous les privilèges pécuniaires, 
abrogé les exclusions prononcées contre les ci- 
toyens non privilégiés , soumis tous les sujets 
du prince indistinctement à l'autorité des lois; 
enfin , quand la constitution serait formée. A 
la même époque , il s'occupait d'un travail du 
même genre , qui ne parut qu'au mois d'août 
de cette année , pendant la session de l'As- 
semblée constituante. Il est intitulé : Con- 
sidérations sur les gouvernement et principa- 
lement sur celui qui convient à la France (i) ; 

_ 

(i) Grenoble, Cuchet. In-8° de64 pag. —Traduit en 
allemand, par G. Hùfeland. Iena , 1791 , in-8°, avec 
des notes. Elles renferment la traduction d'une grande 
partie d'un ouvrage postérieur de Mounier : Exposé 
de la conduite , etc. 



r 
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il contient de nouveaux développemens sur le 
système de monarchie représentative, que, 
dans les circonstances d'alors, Mounier croyait 
applicable à la France. Mais à 1 époque où il 
parut, il se trouva déjà en arrière des idées 
dominantes, et, comme le dit le Moniteur du 
temps , les aristocrates adoptèrent les idées de 
l'auteur. 

Cependant les Etats-généraux s'ouvrirent. 
Mounier y arrivait précédé d une haute re- 
nommée, qui lui donna d'abord de l'influence 
dans les réunions particulières des membres 
du tiers-état. Nous allons, le Moniteur sous 
les yeux et sans négliger les renseignemens 
puisés à d'autres sources, tracer le tableau de 
cette époque éminemment historique de la vie 
de Mounier. n . . 

Dans la séance du 6 mai , la première après 
celle d'ouverture et où l'on commença à déli- 
bérer, aussitôt que le doyen d'âge eut pris 
place au fauteuil , le premier orateur qui 
aborda la tribuue fut M. Malouet. Il proposa 
d'envoyer une députation aux deux premiers 
Ordres, à qui l'on avait assigné des salles par- 
ticulières de délibération , pour les inviter à 
se réunir avec le tiers-état en assemblée géné- 
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raie, à l'effet de procéder en commua à la vé- 
rification des pouvoirs. Mounier succéda im- 
médiatement à Malouet, et ce fut pour le 
combattre ; non que sur le fond de la question 
il ne partageât pleinement son avis, mais, 
déjà modéré et circonspect , il veut qu'on at- 
tende le résultat des délibérations que vont 
prendre les deux Ordres. Ceux-ci, comme il 
était facile de le prévoir, ne manquèrent pas 
de procéder séparément à la vérification des 
pouvoirs de leurs membres. Alors Mounier 
proposa de nommer des commissaires concilia- 
teurs ; ce qui fut adopté. Le 5 juin, il appuya , 
dans le comité secret des Communes , un pro- 
jet d adresse au roi, proposé par Malouet dans 



des vues conciliatrices, et qu'un arrêté de la 
Chambre de la noblesse rendit inutile. Le ï5 
juin , les Communes prirent la résolution de 
se constituer activement , en l'absence des deux 
premiers Ordres^ quelles avaient vainement 
invités à se joindre a elles. 11 fallut adopter un 
nom. Mounier proposa celui d'Assemblée lé- 
gitime des représentais de la majeure partie 
de la nation, agissant en l'absence de la mi- 
norité dûment invitée. C'était là une défini- 
tion , parfaitement exacte , il est vrai, mats ce 
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n'était point une dénomination. Après une 
discussion approfondie, le litre $ Assemblée • 
nationale fut adopté , sur la motion d un dé- 
puté nommé Legrand , appuyée et dévelop- 
pée par l'abbé Sieyes. 

Mais déjà commençait d'éclater la lutte en- 
core flagrante de l'ancien ordre social , fondé 
sur l'aristocratie, et de l'ordre nouveau qui 
réclame l'égalité civile et politique, c'est-à- 
dire la justice pour les choses et pour les per- 
sonnes. Une séance royale était indiquée au 
a5 juin, et des soldats armés interdisaient aux 
députés des Communes l'entrée de la salle or- 
dinaire de leurs réunions. A cette première 
époque de la liberté française, les obstacles 
enflammaientlepatriotism^aulieudelede^ 
courager. On se réunit , sous la présidence de 
Bailly , dans un jeu de paume de la rue Saint- 
François, à Versailles. Ce fut là que, sur la 
proposition de Mounier , tous les députés des 
Communes de France, un seul excepté, s'en- 
gagèrent par serment à ne point se séparer, 
sans avoir donné une constitution à la France. 
Cet acte énergique, qui eut une influence si 
puissante sur nos destinées, doit être compté 
au premier rang des titres de gloire de Mounier. 
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Si depuis, aigri par la situation particulière 
dans laquelle il avait été entraîne , il la jugé 
lui-même avec quelque inexactitude (i) , il 
est bon de remarquer que plus tard , et se 
trouvant dans une position plus calme et plus 
impartiale, il s'est accordé à lui-même la jus- 
tice que tous les amis du bien n'auront garde 
de lui refuser (2). 

Le 23 juin, se tint la séance royale, au moyen 
de laquelle on s'était flatté de dicter des lois 
à l'Assemblée nationale. Ce fut un vérita- 
ble Lit de justice dirigé contre elle. L'époque 
était mal choisie. Les parlemens se soumet- 
taient au Lit de justice comme on se soumet à 
la force. L'Assemblée constituante se trou- 
vait dans une autre position que les parlemens. 
Elle passa outre. On connaît l'apostrophe de 
Mirabeau. Mounier fut du nombre de ceux 
qui s'élevèrent contre toutes les formes et 
contre plusieurs des dispositions qui venaient 
d'être proclamées. 11 a imprimé en 1789 et 
en 1792 que « la séance du 23 juin était cer- 



(1) Recherches sur les causes qui ont empêché les 
Français de devenir libres. 1792. 

(2) C'est dans l'ouvrage même que nous publions. 
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Lamentent une des causes qui avaient préparé 
l'anarchie qui déchirait la France. » Le lende- 
main de la séance royale le lieu des séances de 
l'Assemblée se trouvait environné de troupes; 
Mounier fit la proposition d'une adresse au roi, 
pour lui déclarer que la présence de la force- 
armée est incompatible avec la liberté des dé- 
libérations. Le i pr juillet, a l'occasion de l'en- 
lèvement par le peuple des gardes françaises / 
détenus , il s'opposa à ce que l'Assemblée in- 
tervînt dans une affaire de discipline militaire. 
Après la réunion des Ordres, quelques mem- 
bres de la minorité du clergé voulaient encore 
protester contre la délibération par tête (séance 
du 2 juillet). Mounier fut d'avis qu'on devait 
distinguer les déclarations des protestations; 
qu'on pouvait donner acte des premières , mais 
qu'on ne devait pas recevoir les secondes. 

Le sort de l'Assemblée constituante n'était 
pas encore fixé d'une manière irrévocable ; 
placée entre l'attitude menaçante du pouvoir 
et la dangereuse faveur de l'anarchie,, son 
existence ne semblait pas encore assurée défi- 
nitivement, et déjà Mounier la pressait de 
s'occuper de la constitution qu'elle avait pro- 
mise à la France. 11 obtint , lé 6 juillet, la for- 
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ma Lion d'un comité de constitution, dont il fut 
nommé membre et l'un des rapporteurs. Il 
présenta en son nom , dans la séance du 9, 
un rapport préliminaire , où il établissait la 
nécessité de faire précéder la constitution 
d'une déclaration des droits des hommes en 
société. 

Cependant une armée se rassemblait autour 
de Paris. On venait de lui donner un chef; elle 
semblait amenée là , pour être opposée , selon 
le besoin, aux décisions de l'Assemblée. Les 
esprits étaient dans la plus grande efferves- 
cence. Mirabeau propose une adresse au roi, 
pour lui demander le renvoi des troupes; Mou- 
nier, qui en avait parlé le premier, ne pouvait 
manquer de l'appuyer. Bien loin d'accorder une 
réponse favorable, on avait renvoyé M. Nec- 
ker, dont le caractère offrait une garantie con- 
tre la crainte d'une agression violente; il avait 
été remplacé, ainsi que ses collègues, de là 
manière la plus alarmante. A cette nouvelle, 
Mounier monte à la tribune ( séance du 1 5 juil- 
let), accuse des désordres publics les ennemis 
de la liberté qui entourent et séduisent le roi, 
et se sont ligués pour protéger les abus aux- 
quels ils sont intéressés. 11 fait partager à l'As- 
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semblée la vive agitation qui l'anime. M. de 
Lally - Tollendal parle sur le même sujet ; 
il vote, de plus que Mounier, des remerci- 
mens et des hommages a M. Necker et aux 
trois autres ministres qui se sont sacrifiés pour 
les intérêts du roi et de la nation. La capitale 
partageait le mouvement de l'Assemblée, avec 
tout le désordre inséparable d'un grand mou- 
vement populaire. Le roi consent enfin à éloi- 
gner les troupes, et Mounier fait partie de 
la députation qui est chargée d'aller porter 
à Paris cette heureuse nouvelle. « Témoin, 
» dit M. de Lally-Tollendal , des scènes tou- 
» chantes que la capitale offrit ce jour-là, il 
» les peignit vivement dans un récit qu'il lut 
» le lendemain à l'Assemblée, et dont elle or- 
» donna la publication. » 

Cependant Barnave et Mirabeau renouvellen. 
la proposition de demander au roi le renvoi de 
ses ministres et le rappel de M. Necker. Cette 
proposition tout- à -fait parlementaire, était 
d'ailleurs la conséquence nécessaire des évé- 
nemens. Elle n'avait rien en soi d'illégitime , 
et, pour nous dispenser d'entamer la discus- 
sion de son bon. droit, il suffira sans doute de 
rappeler que la Charte qui régit actuellement 
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la France et que personne n est tente daccuser 
de démocratie , ne l'a pas interdite aux Cham- 
bres quelle a instituées. Mounier appuya la 
proposition , mais avec des précautions et des 
réserves qui annonçaient déjà qu'il commen- 
çait à jeter des regards d'inquiétude vers l'au- 
torité royale. C'est dans ce sens que l'adresse 
fut rédigée; et l'on sait qu'elle obtint un plein 
succès. Ici s'arrêta pour Mounier le mouve- 
ment d'agression et de conquête. 11 s'était pro- 
fondément absorbé dans l'étude de la cons- 
titution anglaise ; il était entièrement con- 
vaincu que quelque chose d'analogue offrirait 
en France des garanties suffisantes pour assurer 
à la nation justice et prospérité. Il s'alarmait, 
et certes non sans raison, des violences popu- 
laires. Il lui sembla que désormais l'état de la 
France était bien , et que le moment était venu 
de le fixer. 

La prise de la Bastille avait été accompagnée 
des plus graves désordres. Des crimes souillè- 
rent cette victoire. L'Assemblée constituante 
en apprit la nouvelle avec douleur et les frappa 
de réprobation. Fidèle aux principes d'un 
honnête homme et d'un véritable ami de la 
liberté, Mounier réclama vivement, dans la 



Digitized by Google 



( xxxviij ) 

séance du 3i juillet, en faveur des principes 
protecteurs dé la sûreté des personnes. A l'oc- 
casion de la détention illégale du baron de 
Besenval , il établit que les poursuites des crimes 
publics n'appartenaient qu'à la nation , c'est- 
à-dire à ceux qui la représentent; et, le ioaoût 
suivant, il fît adopter une formule de serment 
qui mettait les troupes à la réquisition des 
magistrats civils. 

L'Assemblée allait entrer dans la discussion 
de la constitution qu'elle avait promise à la 
France. Un parti très-honorable et fort bien 
désigné sous le nom de monarchistes-consti- 
tutionnels, avait eu le crédit d obtenir la ma- 
jorité, pour former le comité chargé de rédi- 
ger et de présenter le projet (i). A l'époque 
où ce comité avait été formé , les hommes dont 
nous parlons dirigeaient la lutte de l'Assemblée 



(i) Ce comité était composé de MM. Mounier, de 
Clermont-Tonnerre , de Lally-Tollendal , Bergasse , 
l'évêque d'Àutun (Talleyrand-Périgord ) , l'archevê- 
que de Bordeaux (de Cicé), Chapelier et l'abbé Sieyes. 
Les quatre premiers étaieut d'accord dans leurs vues, 
que ne partageaient nullement Chapelier et Sieyes; 
les deux évêques flottaient entre les deux opinions , 
mais ils s'étaient réunis à la majorité du comité. 
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coutre la cour. Cette première lutte terminée, 
les monarchistes, satisfaits de leur victoire, ne 
songeaient plus qu'à organiser les choses de 
manière à s'assurer l'avenir. Mais l'Assemblée 
ne voulut point s'arrêter avec ses premiers 
chefs. En vain ceux-ci essayèrent de lutter 
contre l'élément où ils puisaient leurs forces. 
Ils ne tardèrent pas à perdre l'appui de la ma- 
jorité. Telle était la situation de Mounier et 
de ses amis lorsqu'ils vinrent porter à la tri- 
bune leur projet de constitution. Il avait été 
facile de pressentir d'avance le peu de succès 
auquel ils devaient s'attendre. Des négocia- 
tions préliminaires restèrent sans résultat. 11 
fallut risquer la lutte. MM. Mounier et de 
Lally firent leurs rapports. Entre autres points 







• 





de deux Chambres, auxquelles ils ne refusaient 
pas l'initiative, le véto absolu pour le roi, 
ainsi que le droit de convoquer, proroger et 
dissoudre l'assemblée élective (i). En 1789 



(1) Ce projet contenait aussi les dispositions sui- 
vantes : Les deux Chambres auraient été de nature 
diverses; Tune aurait été appelée Chambre des repré- 
sentai ; l'autre, Conseil national , ou des Conserva- 
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ce système complexe n'avait que fort peu de 
partisans. Quelques esprits méditatifs et cir- 
conspects l'admettaient au sein de l'Assemblée. 
Hors d'elle, la presque totalité des Français 
ou réclamaient un gouvernement fortement 
imprégné de démocratie, ou repoussaient avec 
un pareil éloignement la monarchie mixte et 
la monarchie populaire. 

Depuis les rapports du comité de constitu- 
tion, Mounier et ses amis perdirent toute leur 
popularité; bien plus ils devinrent en butte à 
l'animadversion publique ; même elle ne tarda 
pas à s'exhaler en menaces et en imprécations. 
Mounier soutint la discussion avec beaucoup 
de talent; il fit adopter quelques articles de la 
déclaration des droits et décréter des principes 
très-justes sur la séparation des pouvoirs et la 
responsabilité des agens du gouvernement : 
mais il échoua sur les questions principales. 
Le 11 septembre, on recueillit les votes, par 
appel nominal, sur la question des deux Cham- 
bres. Mille soixante membres votèrent. Qua- 



Icurs. La durée des sessions aurait été fixée à quatre 
mois : le renouvellement de la Chambre élective de- 
vait être intégral. 
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tre-vingt-neuf seulement se déclarèrent poul- 
ies deux Chambres; cent vingt-deux déclarè- 
rent n'avoir pas entendu la question; huit 
cent quarante-neuf se déclarèrent pour une 
Chambre unique et permanente. Il faut re- 
marquer que les aristocrates les plus exclusifs 
votèrent dans cette question avec les démo- 
crates, sous prétexte que de l'exagération du 
mal devait naître son terme. Le partage des 
votes fut moins inégal sur la question du veto 
suspensif ou indéfini. Le véto suspensif l'em- 
porta à la majorité de 684 voix contre 525. 
Dès le lendemain MM. Mounier, de Lally et 
Bergasse envoyèrent leur démission de mem- 
bres du comité de constitution. La démarche 
était très-conséquente; ce n'était plus à eux 
qu'il appartenait de diriger la construction 
d'un édifice dont on avait totalement changé 
les bases. Si léur opposition se fut bornée à 
cette démarche, en conservant à la fermeté 
de leurs principes son entier honneur , elle 
n'eût pas été susceptible de la plus légère 
improbation. 

Mais ces circonstances avaient choqué profon- 
démentl'espritde Mounier. Le nouvel ordre des 
choses ne se présentait plus désormais à sa pen- 

c 
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sée sous un aspect aussi favorable. Cependant 
l'estime qu'on lui portait dans l'Assemblée n'a- 
vait point diminué. Le 28 septembre, il fut 
élu président. 11 occupait ce poste difficile lors 
des événemens du 5 octobre. Une partie de la 
population de Paris, excitée par des manœu- 
vres aujourd'hui bien connues, et auxquelles 
les vrais patriotes étaient restés parfaitement 
étrangers, se préparait à venir à Versailles, sous 
prétexte de demander la libre circulation des 
grains. A cette même époque, les esprits étaient 
aigris par les refus du roi , d'accepter purement 
et simplement les articles constitutionnels dé- 
crétés par l'Assemblée. Le 5 au matin, Mou- 
nier, en sa qualité de président, s'occupait à 
désigner les membres de la députation qui de- 
vait aller solliciter du roi cette acceptation. 
« Mirabeau s'approche de lui : M. le Prési- 
» dent, dit-il à demi-voix , je vous demande 
» d'être compris sur la liste que vous écrivez. 
» — Non , vous n'y serez pas. — Croyez-moi , 
» je puis être utile. — Vous ne pouvez être 
» que dangereux. — Tout dangereux que vous 
>» me croyez, laissez-moi vous conseiller de 
» presser la délibération, même de lever la 
» séance , même de vous dire malade. — Eh ! 



Digitized by Google 



(xliii) 

» pourquoi donc , monsieur ? — Voici une let- 

» tre , M. le Président : elle m'annonce larri- 

» vée de quarante mille hommes , venant de 

» Paris. — Eh bien ! c'est une raison de plus 

» pour que Y Assemblée reste à son poste. — 

» Mais, M. le Président', on vous tuera. — 

m Tant mieux : si Ton nous tue tous , tous sans 

» exception , la chose publique en ira mieux. 

» — M. le Président , le mot est joli ; mais si 

» la famille royale est atteinte, si elle est ré- 

» duite à fuir, je ne réponds plus des consé- 

» quences. Pendant ce dialogue , une foule 

j) considérable s'était rassemblée à la porte de 

» la salle. Quelques individus , hommes et 

» femmes, entrèrent pour pétitionner à la 

» barre ; ils demandèrent du pain avec une 

» audace menaçante. — Le seul moyen d ob- 

» tenir du pain , leur dit Mounier, est de ren- 

» trer dans Tordre : plus vous menacerez , 

» moins il y aura de pain. Il partit à quatre 

» heures, pour se rendre au château , accom- 

» pagné de la députation. Appelé par le roi 

» dans son cabinet, Mounier lui soumit le 

» plan de conduite qui lui paraissait seul pro- 

» pre à sauver la monarchie : c'était daccep- 

» ter purement et simplement , mais eu même 
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» temps de repousser la force par la force ; 
» et, si l'issue du combat n'était pas favorable, 
» Mounier proposait d'accompagner le roi, 
» soit à Rouen, soit dans toute autre ville, où 
m les députés fidèles se réuniraient autour de 
» lui- Le roi donna l'adhésion la plus entière 

» à ce plan Mais cinq heures se consu- 

» mèrent en délibérations du Conseil, en pro- 
» jets formés et abandonnés ; et l'inaction fut 
» définitivement résolue. Mounier attendit 
» pendant tout ce temps l'acceptation pure et 
» simple , qui lui fut envoyée Vers dix heures 
» du soir. A son retour dans l'Assemblée , 
» il la trouva^ livrée au plus affreux désor- 

» dre » Tel est le récit de M. de Lally, 

témoin oculaire et acteur dans cette terri- 
ble scène (i). 11 nous présente Mounier 
comme un homme plein de courage et de 
vertu. Les forces lui manquèrent, mais non 
l'énergie , pour obtenir le rétablissement de 
l'ordre. Il voulait encore amener tous les dé- 
putés chez le roi , pour lui préparer, au besoin , 
l'abri de la popularité ; Mirabeau lui oppose 


(1) Biographie universelle f T. XXX, article MOL- 
MER. 
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la dignité de L'Assemblée : — Notre dignité est 
dans notre devoir, répondit le vertueux pré- 
sident. Il se rendit chez le roi accompagné de 
très-peu de monde. 11 était trois heures du 
matin , lorsqu'il revint dans l'Assemblée pour 
lever la séance ; tout le monde était accablé 
des fatigues d une journée si longue et si ora- 
geuse ; on croyait pouvoir compter désormais 
sur la tranquillité. Mounier partageait la sé- 
curité générale , et rentra dans son logement 
pour prendre un peu de repos. Une suite de 
circonstances déplorables rendit de l'acti- 
vité au désordre, et l'on sait qu'il fut poussé 
jusqu'à l'assassinat. Mounier ne put supporter 
de sang-froid de si désastreux événemens. Il 
occupa encore le fauteuil le 6 et le 7 , mais 
avec une attitude qui paraissait hostile à l'é- 
gard de l'Assemblée , et qui laissait percer son 
profond mécontentement. Dans la soirée du 7, 
il délivra , en sa qualité de président , un grand 
nombre de passeports à plusieurs députés qui , 
comme lui , s'abandonnèrent au décourage- 
ment , ou , si Ton veut , qui craignirent de par- 
ticiper en quelque manière, par le seul fait de 
leur présence, à des crimes dont ils ignoraient 
que le terme fût arrivé , et contre lesquels leurs 

1 
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discours et leurs actes protestaient pourtant as- 
sez haut. Le 8 , Mounier envoya sa démission de 
président, et le 10 il quitta Paris. Plusieurs 
membres très-distingués de l'Assemblée l'aban- 
donnèrent à la même époque. Quelque temps 
après , dans la séance du 2 1 novembre , elle 
reçut une lettre (datée du i5) qui lui annon- 
çait la démission de Mounier (1). Des applau- 
dissemens tout-à-fait inconvenans accueillirent 
cette nouvelle, qu'on eût dû considérer comme 
une calamité publique ; car enfin , quelle que 
fût la dissidence des opinions, il était toujours 
regrettable de voir s éloigner un homme qui 
avait combattu pour la liberté avec tant de 
courage et de vertu. 

La conduite de Mounier, à cette époque dé- 
cisive de sa vie , peut être excusée par les sen- 
timens qui la lui dictèrent; mais, considérée 
sous le point de vue politique, ce fut une faute. 
L'abbé Maury et Cazalès, non moins dévoués 
que lui à la cause de la monarchie , la servi- 



(1) M. Berriat Saint-Prix raconte que Mounier sou- 
mit cette démarche à la décision d'une réunion de ses 
amis de Grenoble , et qu'un seul d'entre eux ne l'ap- 
prouva point. 
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rent plus efficacement; et plus dune fois leur 
succès aurait été complet , si chacun fût comme 
eux resté à son poste. Il est facile d admettre 
que la crainte des dangers personnels fut pour 
bien peu de chose dans la conduite que nous 
critiquons; mais si Ton veut y réfléchir atten- 
tivement, Ton se convaincra qu'il y avait au 
fond de tout cela du découragement et de l'hu- 
meur. Or, l'un et Vautre de ces motifs ne sont 
que des faiblesses. Sans doute il n'appartient 
à qui que ce soit de blâmer avec amertume 
des erreurs excusées d'avance et par la droi- 
ture du cœur et par la difficulté des circons- 
tances; mais il doit être permis à l'historien de 
constater qu'elles furent des erreurs. 

Peu d'instans avant son départ, Mounier 
était si fort égaré par le chagrin, qu'il te- 
nait les propos suivans à M. de Lally , à qui 
l'on en doit la révélation : « Je pense qu'il 
d faut se battre. Le Dauphiné a appelé les 
» Français à établir la liberté,; il faut qu'il 
» les appelle aujourd'hui à défendre la royauté. 
» J'ai déjà écrit à notre commission intermé- 
» diaire ; je lui demande une protestation 
» contre les actes d'une Assemblée qui ne peut 
m plus être regardée comme libre; puis la 
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» convocation de nos États. Le reste suivra, n 
II y avait dans ces projets, indépendamment 
de leur imprudence , un aveuglement profond 
sur l'état des affaires. Mounier revint à Gre- 
noble ; il y retrouva sans doute quelques restes 
de son ancienne influence ; mais le pouvoir 
central , dirigé par le parti qui dominait dans 
Y Assemblée, annula sans peine ces velléités 
de divergence. Toutefois nous ne devons pas 
dissimuler, que les biographes de Mounier ne 
sont pas d'accord sur ses sentimens et ses pro- 
jets , à 1 époque dont nous parlons. M. Berriat 
Saint-Prix assure que « jamais il n'eut le pro- 
» jet de rien tenter contre le gouvernement 
m reçu dans son pays ; et il frémissait d'indi- 
» gnation quand on lui rapportait qu'on l'ac- 
» cusait de projets de ce genre. » Il ajoute 
même qu'on lui offrit en vain les fonctions de 
ministre à Coblentz . Du reste , il n'est pas 
impossible que nos deux biographes soient éga- 
lement exacts. L'un aura raconté les paroles 
échappées aux premiers instans de la douleur; 
l'autre aura retracé la conduite réelle de Mou- 
nier, dirigée par la prudence et par une con- 
naissance plus exacte de letat des choses. En 
effet, son retour imprévu et sa démission 
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avaient indisposé contre lui beaucoup de ses 
compatriotes. Il reprit paisiblement ses fonc- 
tions de secrétaire de la commission intermé- 
diaire des Etats du Dauphiné , et vécut tran- 
quille au sein de sa famille et au milieu de ses 
amis. Le loisir de cette retraite fût employé à 
composer et à publier un Exposé de sa con- 
duite dans V Assemblée nationale ét des motifs 
de son retour en Dauphiné (i). 11 a depuis , 
dans une position plus libre et dans des cir- 
constances plus calmes , indiqué de nouveau 



* » » .1 » . . » 



(i) Grenoble, Giraua, novembre 1789, in-8° de 124 
pag. — Voici la liste des travaux, imprimés deMounier 
à l'Assemblée constituante : ' 

Séance du 9 juillet 1 789. ~ Rapport du comité de 
constitution , oit V 'on expose les, principes et l'ordre rfe 
son travail. In-8° de 16 paie.. ,., . .. . 

Séance du 1 3 juillet, — Motion sur le rappel de 
Àt. Necker et des autres minisires renvoyés par le roi. 

Séance du 27 juillet Préfet de déclaration dei 
droits, et des premiers articles de la constitution. 
In-8°, 12 pag. 

Séance du 3 1 août. — Rapport et projet sur les prin^ 
cipes du gouvernement français et l'organisation du 
Corps légïslalij : in-8° , 24 pag^ ' ' 

Séance du 4 septembre J-^Moiifè die comité de cons- 

d 
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les motifs de cette conduite; c'est dans l'ou- 
vrage même que nous publions aujourd'hui . 

Le nouvel écrit de Mounier e'tait sans doute 
nécessité par ses démarches précédentes; niais, 
dans l'état où se trouvaient les aflàires» il 
ne pouvait qu'aigrir davantage les esprits 
çpntre l'auteur. Mouuier avait signé un acte 
de la commission intermédiaire des Étals 
de Dauphiné contre les décrets de l'Assem- 
blée nationale. On n'avait point alors le 
sentiment exact de la liberté légale ; l'auto- 
rité centrale manquait de force pour répri- 
mer les écarts de l'esprit de parti. On exagé- 
rait dans les provinces les mesures prescrites 
par les décrets de l'Assamblée. Qn n'y sayait 
pas, moins eucore qu'à Paris* supporter l'oppo- 
sition. L'attitude hostile de Mounier l'expo- 
sait à des dangers personnels qu'il n'était pas 
prudent de braver. Il se décida à faire ua 
voyage à Lausanne. 11 y rencontra M. de LalLy, 

qu'il ramena avec hil à Grenoble-, au mois de 

- 

timion sur le plan prirent > et principalement sur 
la nécessité de la saneti^^jrale. 1*1-8°, Sapog. 

Tous ces discours ont, été imprimés, à Paris ,, cfre* 
Baudouin , imprimeur de l'Assemblée uatiopalp. 
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janvier 1790. Mais l'exaltation toujours crois- 
sante des esprits rendit son éloignement de 
nouveau nécessaire. Il est douloureux de le 
raconter; dans ce pays où, avec tant de zèle et 
de courage, il avait développé et dirigé fc 
noble élan de la liberté , Mounier n était plus 
à l'abri des insultes et des menaces. Il se vit 
fewfcé de quitter pour long-temps ^ ainsi qu'il 
le prévit d'abord, cette terre devenue inhos- 
pitalière. Après avoir traversera pied les mon- 
tagnes qui séparent la France de la Savoie , il 
arriva, le 22 mai 1790 , à Chambéry ^toi* sa 
femme et ses enfans l'avaient devancé; de là 
il vint d'abord se fixenà Genève, chez les pa- 
reils de sa femme. 

C'est dans cette ville qu'il écrivit et pubH a 
son jippel au tribunal de T ùpîiiion publique , 
du rapport fait (par Chabroud ) sur les jour^ 
nées des 5 et 6 octobre 1789 (1). Ce livre , qui 



( 1 ) Sous la rubrique de Londres. In-8° , 35o pag. 
Cet ouvrage fera* partie de la Colltciion des Mémoires 
sur la Révolution française, publiée chez MM. Bau- 
douin frères, par MM. Berville et Barrière. La France 
littéraire, de Ersch , attribue encore à Mounier un 
autre ouvrage sur le même sujet : Exposé du Mé- 

d* 
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est encore utile à consulter quant aux faits, 
n'est pas entièrement exempt d amertume. 
M. Boissy d'Anglas en a combattu les principes, 
dans le post-scriptwn de l'un de ses écrits (i). 
Un ouvrage , selon nous , plus instructif et plus 
sage , est celui qu'iï publia peu après-, dans la 
même ville où il continuait de vivre , retire 
chez M me la comtesse de Tessé qui était venue 
comme lui y chercher un asile. 11 est intitulé : 
Recherches sur les causes qui ont empêché les 
Français dé devenir libres , et sur les moyens 
qui leur restent pour acquérir la liberté (2). 
Sans partager toutes les opinions énoncées 

dans cet écrit , et même en convenant qu'il est 

. 1 

moire du dite d'Orléans et du plaidoyer du comte 
de Mirabeau , et nouveaux éclaircissemens sur les cri- 
mes des 5 et 6 octobre 1789. Londres, 1791. In-8°. 
— Traduit en allemand dans le Magasin historique 
de Meiners et Spittler. î. VIII. 3. 

(1) Observations sur V ouvrage de M. de Calonne, 
intitulé :De l'état de la France, présent et à venir, avec 
an posterit (sic) sur les derniers écfiis de MM. Mou- 
nier et Lalljr. Paris, Le Boucher, 1791 . Iû-8 0 . 
358 pag. 

(2) Genève, 1762, 2 Vol. in-8°. — Traduit en alle- 
mand et augmenté de notes ; par M. Gentz. Berlin*, 
1794 1 2 vol. in-8°. 
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facile d'y signaler beaucoup d erreurs , il faut 
avouer néanmoins que les plaies qui affli- 
geaient la France , à l'époque où l'auteur 
tenait la plume , s'y trouvent sondées avec 
une rare sagacité. La première partie sur- 
tout est remarquable par beaucoup de cho- 
ses bien observées; elle offrirait encore au- 
jourd'hui une lecture attachante et digne do 
méditation. 

Si Mounier s'exprimait avec vigueur dans ses 
écrits , il mettait beaucoup de circonspection 
dans sa conduite. Il ne voulut jamais prêter ni 
son bras ni sa plume aux bataillons et aux 
peuples armés contre le gouvernement de la 
France. A cause de cela , 1 état de neutralité 
de la Suisse lui plaisait ; il y conservait l'atti- 
tude d'un homme de bien, injustement banni 
de sa patrie, plutôt que celle d'un mécontent 
émigré , qui affiche la prétention de s'en faire 
ouvrir les portes avec les armes. Les événe- 
mens de la guerre ayant chassé Mounier de 
Genève, il se rendit a Berne, où il fut fort 
bien accueilli. Le petit Conseil de cette Ré- 
publique aristocratique accepta plus d'une fois 
ses avis , et lui décerna en reconnaissance 
une médaille d'or, avec cette inscription ; 
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Mounier, civi gallico , de republica bene 
merito.,, 

Cependant les besoins de sa famille et 
les obstacles que des lois inhumaines oppo- 
saient à ses communication? avec la France, 
l'obligèrent à songer aux moyens de se 
procurer des ressources. M. Berriat Saint- 
Prix dit qu une agence pour Tachât des muni- 
tions navales anglaises à Pétersbourg lui fut 
offerte , mais que le sentiment de ses devoirs 
envers la France l'empêcha d'accepter celte 
commission lucrative. 11 accepta le soin de 
l'éducation du fils de lord Hawke, pair d'An- 
gleterre, dont le nom se rattache aux sou- 
venirs les plus glorieux de la marine de ce 
pays. Il se rendit en Angleterre , en 1 795, pour 
aller chercher son élève qu'il avait obtenu d'a- 
mener avec lui en Suisse. 11 ne séjourna que 
trois jours à Londres , pendant lesquels il fut 
présenté au roi (1) par le père de son élève et 

(1) Un an après le 9 thermidor , les journaux parlè- 
rent d'un projet que Mounicr aurait adressé au roi 
d'Angleterre, pour la restauration du trône de France 
et de la dynastie des Bourbons , avec la constitution 
de 1791, ainsi que de certaines instructions qu'il au- 
rait adressées, dans les mêmes vues, à M. Mathieu Du- 
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par M. de Lally, son ancien collègue à l'As- 
semblée constituante; il fut fort bien accueilli 
par lord Grenville , lord Lougborough , et par 
les hommes d'Etat de cette époque; mais on 
put encore remarquer ici qu'il évita de se mon- 
trer en public, et de donner lieu k aucune 
démonstration qui aurait pu paraître hostile à 
1 égard de la France. Le gouvernement anglais 
lui offrit la place de grand-juge ;au Canada , 
avec des appointemens considérables; mais il 
ne pouvait supporter l'idée de renoncer à sa 
patrie. 

Mounier, revenu en Suisse avec son élève, 
lui fit parcourir les divers cantons de cette Ré- 
publique, sur lesquels il recueillait en même 
temps ses observations particulières. Il poussa 
ses courses jusqu'à Milan. En même temps, 
il s'occupait d'un écrit qui, rentrant dans le 
cercle des devoirs qu'il avait acceptés, pou- 
vait être utile à son propre fils et à la gé- 
nération qui s'avançait. Cet écrit est inti- 
tulé : Adolphe , ou Principes élémentaires de 
politique et résultat de la plus cruelle des 

mas. Ces faits ne nous ont point paru suffisamment 
constatés. 
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expériences (i). L'auteur a eu pour but de 
combattre le principe, si mal entendu, ef 
surtout si malheureusement interprété , de la 
souveraineté du peuple. Ce livre , approprié 
aux idées de 1 époque , n'offrirait plus au-r 
jourd'hui , du moins en France , qu'une lec- 
ture d'une médiocre utilité. Genève, entraî- 
née dans le mouvement révolutionnaire de 
la France, avait partagé ses malheurs; Mou- 
nier, fidèle aux souvenirs de l'hospitalité, vou- 
lut en retracer l'histôire (2). Dès-lors , pres- 
sentant les orages qui menaçaient le reste de 
la Suisse, il se décida à la quitter bientôt après. 
Ce fut au mois d'octobre 1 795 qu'il partit pour 
l'Allemagne ; il vint d'abord à Erfurth , puis à 
Weiniar, dont le souverain avait adopté un sys- 
tème de neutralité politique , et s'occupait uni- 
quement a favoriser les sciences et les arts, 
ainsi qu'à protéger tous ceux qui les culti- 
vaient. C'est dans cette résidence qu'il fut at- 
teint par un grand malheur domestique qui 

altéra profondément la quiétude de son ame, 

f 

r . 

(1) Londres (Berne) , 179$, in-8°. — Trad. en alle- 
mand ; Leipzig, 1797, in-8°. 

(2) Relation lies malheurs de Genève. 
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pt jeta même dans son sein les premiers germes 
du mal auquel il succomba dix ans plus tard. 
Une inflammation de poitrine lui enleva ino- 
pinément sa femme (i). 11 l'avait épousée à 
1 âge de vingt-trois ans, lorsqu'elle n'en avait 
encore que dix-huit. Elle avait été la compagne 
de ses joies et de ses triomphes; elle partageait 
ses douleurs et ses proscriptions. L'exil double 
l'amertume de pareilles afflictions ; celle de 
Mounier fut bien profonde; elle ne put trouver 
un adoucissement que dans les bras de ses en- 
fans, et dans le besoin de leur être encore 
utile. 

Le duc de Weimar, voulant le fixer dans ses 
Étals , lui céda la jouissance d'un de ses châ- 
teaux, appelé le Belvédère, pour y former un 
établissement d'éducation. Le dessein de Mou- 
nier fut d'y compléter l'éducation des jeunes 
gens que la position de leur famille semblerait 
destiner au maniement des affaires publiques. 
Cette idée était gr ande ; exécutée par un homme 
tel que Mounier, riche de si hautes expériences, 
doué d'une exquise impartialité et d'une con- 



(1) Philippine Bord , fille d'un homme de loi de 
Grenoble. 
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naissance exacte des besoins de la société mo- 
derne , elle pouvait devenir un bienfait im- 
mense pour les Etats de l'Europe. Mounier 
alla passer quelques mois à Dresde pour y faire 
goûter son dessein , et revint à Weimar, afin 
de le mettre à exécution dans l'été de 1797. 
Le succès fut lent , mais il s éleva progressive- 
ment. Le Belvédère réunit jusqu'à quinze ou 
vingt élèves venus des royaumes du nord et 
surtout de l'Angleterre (1). Le duc de Wei- 
mar y envoya son fils. Mounier donnait tous 
ses soins à la direction de ce bel établisse- 
ment. Indépendamment de la surveillance gé- 
nérale , il faisait des cours de droit public , 
d'histoire et de philosophie (2). On assure que 
son talent pour la parole avait acquis de nou- 
veaux développemens depuis sa retraite de 
l'Assemblée constituante. C'est pendant qu'il 



Ci) Le prix de la pension avait été fixé à 36oo fr. 

(2) Il s'était associé pour professeurs plusieurs hom- 
mes d'un mérite distingué , parmi lesquels nous cite- 
rons M. Mathiae, qui passe aujourd'hui pour l'un des 
plus savaus hellénistes de l'Allemagne, et M. de Wéte, 
qui a été poursuivi par le gouvernement prussien , 
pour avoir écrit une lettre de consolation à la mère 
de Sand. 
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dirigeait la maison d éducation du Belvédère , 
que Mounier écrivit et composa l'ouvrage que 
nous reproduisons aujourd'hui ( i ) . 

Importuné par le bruit scandaleux que fai- 
saient, en Europe les Mémoires pour servir à 
[Histoire du jacobinisme , de l'abbé Barruel , 
Mounier se décida à prendre la plume pour 
rétablir la vérité des faits totalement défigu- 
rés par le jésuite, et pour venger la mémoire 
outragée des hommes les plus respectables du 
dix-neuvième siècle , dont un grand nombre 
furent ses amis. Indépendamment du mérite 
de style et de logique qu'on peut observer dans 
ce livre , indépendamment de la justesse des 
idées et de la modération des opinions qu'on 
doit nécessairement y remarquer, il faut en- 
core le considérer sous un point de vue plus 
important. C'est ici le dernier ouvrage politi- 
que de son auteur ; c'est par conséquent celui 
qui contient ses idées définitives sur la révolu- 
tion française , telles que le temps , le calme 

(i) De l'influence attribuée aux Philosophes sur la 
Révolution de France. Tubiugue , Cotta , 1801, in-S°, 
25o pages. — Traduit en allemand; Tubingcn , 1 vol. 
in-8° ; et en anglais, sons les yeux de Tailleur , par 
J. Walker ; Londres, 1801, in-8°. 
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des passions et des événemens, appuyés sur 
une longue expérience, durent les arrêter en 
lui. Or, nous ne craignons pas d avancer, qu a- 
près un petit nombre d'exception , les idées 
contenues dans ce livre seront avouées par 
tous les amis éclairés de la grande réforme qui 
travaille les sociétés modernes. A ce titre, 
précédé des souvenirs de Vizille et du jeu de 
paume , ils revendiquent le nom de Mounier 
en faveur de la révolution de France , toute 
pleine comme sa vie de douleur et de gloire. 
(Voyez encore , sur cet ouvrage , V Avertisse- 
ment de l'Éditeur.) 

Mounier avait enfin trouvé , après tant d a- 
gitations, une existence paisible au milieu de 
travaux analogues à ses goûts et a ses talcns. 
Le succès croissant de son établissement pé- 
dagogique semblait même lui ouvrir la route 
de la fortune ; mais, vers la même époque, une 
législation plus douce lui faisait entrevoir la 
possibilité de rentrer en France. Il sacrifia tout 
à cette douce espérance. 

Au commencement de Tannée i8oî , ses 
amis obtinrent sa radiation de la liste des 
émigrés. Après avoir remis sa maison d'édu- 
cation en des mains honorables et fidèles , il 
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quitta Weiraar , le premier octobre , pour se 
rendre à Grenoble. Il y fut accueilli avec 
joie et avec respect par tous les gens dô 
bien. Ceux qui ne s'étaient jamais séparés 
de la cause de la révolution , touchés de la 
délicatesse de sa conduite relativement à la 
France , durant son séjour à l'étranger, paru- 1 
rent s estimer heureux de pouvoir enfin tendre 
les bras à celui dont ils auraient voulu notre 
jamais séparés. On éprouva une espèce de dé- 
sappointement dans, les rangs opposés. Beau- 
coup de gens n'eurent pas plutôt reconnu que 
l'exil et ses longs malheurs n'avaient pu dis- 
suader Moiinier de ces idées libérales, qu'aux 
premiers jours de la révolution ils avaient pro- 
fessées avec lui , qu'ils se bâtèrent d'abandon- 
ner celui dont peu Auparavant ils prétendaient 
faire un de leurs coryphées. Les esprits légers 
abjurent facilement des principes qui ne sont 
chez eux que le produit des circonstances et de 
l'entrainement ; ils s'étonnent ensuite i ils s'ir- 
ritent même 3 lorsqu'ils rencontrent quelque 
part une persévérance dont ils n'ont point été 
capables, parce quelle n'est donnée qu'aux 
ames fortes et qu'elle est le fruit d'une convie-* 
lion réfléchie. .„ 
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Mounier ne séjourna que peu de jours à 
Grenoble. Ignorant que la situation des affaires 
fut devenue telle qui! dût lui être permis das- 
piret k rentrer dans la carrière publique , il 
avait d'abord formé le projet de transporter à 
Lyon sow* établissement du Belvédère ; mais il 
fut engagé a venii* a Paris, par quelques-uns 
de ses ariens collègues de l'Assemblée const- 
ituante , qui j sous le gouvernement consu- 
laire, ne manquaient ni de crédit ni d'influence. 
Le a5 gemiinaianX ( i3 avril 1802 ), pre- 
mier Consul le nomma à* la préfecture d'Hte^- 
et-Vilaine. Ge département , long-temps dé- 
chiré par les guerres et lés discordes civiles , 
avait besoin d une administration ferme et 
modérée. 11 fallait y réprimé^ des habihides îni- 
Hiorales, des ferons anarcbi*jues et séditieux, 
tout en conservant- aux souvenirs généraux de 
la i révolulion tett* honneur*, et à* ses intérêts 
leur sécurité. L# caractère de justice sé vèrè et 
d'irrécusable impartialité de Mounier con- 
venait énmienïment à cette position, Nous 
d'en tendbris pas engager notre opinion person- 
nelle dans l'approbation du système du gou- 
vernement 1 consulaire. Ce n ! est péint ici lb Hëu 
d'émouvoir la question. Telle opinion sur ce 
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gouvernement, qui a pu être parfaitement 
loyale jusqu'en 1802 , serait , selon nous , dif- 
ficilement excusable aujourd'hui. Mais nous 
«lisons que Mounier, agent immédiat et supé- 
rieur de ce gouvernement , a fait tout le bien 
qu'il pouvait supposer dans sa pensée, et même 
que , plus d une fois , il a essayé de résister 
au mal qui déjà commençait à déborde*. C'est 
ainsi qu'il prit sur lui de faire rendre à la hV 
berté des hommes faussement accusés, et que^ 
contre toutes les lois , le premier Consul avaiit 
fait arrêter par un de ses aides-de*-camp. Peu 
auparavant il avait déjoué une intrigue sur- 
Lalterne tendante au rétablissement du gou- 
vernement démocratique. L'activité et l'opir- 
niàtreté au travail signalèrent également son 
administration à Rennes; il favorisa en tout 
sens l'amélioration, du pays. Oh cite surtout 
ses travaux pour l'extinction: de la mendicité, 
spurce de tiant de désordres et de crimes. Il 
n attendit point que l'exécution du concordat 
de 1802 eût permis l'exercice dés cultes chré*- 
tiens^ pour ramener la décence et la pompe 
CQmvenable aux obsèques des: citoyens; ihsmh 
torà&b et encouragea les cecémonies funéraires 
pan un arrêté spécial. 




Digitized by Google 



( Iiiv ) 

Au mois de floréal an XII ( avril 1804), Icî 
Collège électoral d'Ille-ct-Vilaine l'élut candi- 
dat au Sénat , et au mois de prairial ( juin) de 
la même année, il reçut la décoration de ta 
Légion d'honneur. Le 12 pluviôse an XIII 
( i eI février i8o5), il fut nommé conseiller^ 
d'État , section de l'intérieur. Il n'est resté que 
peu de temps dans ces fonctions éminentes , 
assez cependant pour donner lieu de remar- 
quer qu'il n'avait point abjuré ses opinions de 
l'Assemblée constituante , et qu'il ne mécon- 
naissait pas les principes salutaires qu'elle avait 
fondés. On nous assure que ses dernières pa- 
rôles au conseil d'Etat furent pour établir la 
nécessité de réprimer la tendance que mani- 
festaient déjà certains établissemens religieux 
à s'affranchir des lois générales. C'est sur un 
rapport de Mounier que fut rendu le décret 
du 16 messidor an XIII, qui ordonne le des- 
sèchement des marais de Bourgoin. Ce fut le 
dernier service qu'il eut occasion de rendre à 
son pays nataL : 

Fixé dans la capitale par ses fonctions, Mob- 
ilier consacrait les loisirs qu'elles lui laissaient, 
à revoir ses Cours du Belvédère qu'il se propo- 
sait de publier; sans doute qu'ils ne sont point 
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perdus (i). L'étude de l'idéologie avait pour 
lui beaucoup d'attrait ; cette science semblait 
lui devenir plus chère , à mesure qu elle tom- 
bait en disgrâce à la nouvelle cour. Il paraît 
qu'on, l'accusait, dans la famille de Mounier, 
de disposer son caractère à la mélancolie ; la 
tournure des événemens et l'altération de sa 
santé en étaient probablement les véritables 
motifs. Pour s'en distraire, il fréquentait vo- 
lontiers les théâtres les plus gais, et accordait 
sa prédilection à celui de M. Picard. Il avait 
reçu en naissant une constitution assez robuste; • 
il l'avait encore fortifiée par une conduite très- 
régulière et par une sobriété rigoureuse. Il n'a- 
vait point à reprocher à sa jeunesse les désor- 
dres trop communs à cet âge. Dès cette époque 
il avait pris l'habitude de ne boire que de l'eau ; 
mais les chagrins de sa vie agitée détruisirent 
les bons effets de ce régime de vie. Une affec- 
tion au foie , dont il était atteint depuis long- 
temps , fit des progrès rapides dans l'hiver 
de i8o5, sans interrompre ses travaux ordi- 

(i) Sous le régime de la terreur, un des parens de 
Mounier, saisi de crainte, anéantit un jour tous les ou- 
vrages, tant imprimés que manuscrits, qu'il avait lais- 
sés entre les mains de sa famille. 

e 
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naires. Les symptômes dune hydropisie de 
poitrine se manifestèrent. Huit jours avant sa 
mort , il assista à une séance du conseil d'État, 
et prit une part active à la délibération. La 
veille même de sa mort, il s'était occupé d un 
travail sérieux. Le 26 janvier 1806, ne pou- 
vant reposer tranquillement sur son lit, il s'é- 
tait placé dans un fauteuil, auprès de son feu, 
entouré de sa famille. Là, après quelques 
mots adressés à ses enfans , il parut s'endormir 
paisiblement. Ceux-ci, trompés par le calme de 
son visage , se recommandaient le silence pour 
ne pas troubler son sommeil. Hélas ! c'était 
celui que l'Écriture appelle le sommeil du 
juste. Mounier n'avait encore c|ue quarante- 
sept ans lorsqu'il expira. Si le ciel eût voulu 
lui accorder une pleine carrière , il serait en- 
core au milieu de nous ; et, pour quiconque a 
étudié sa vie et ses écrits , il n'est pas difficile 
d'indiquer où il aurait porté le poids de ses 
talens et de ses vertus. 

A l'époque où Mounier cessa de vivre , il 
n'y avait rien de populaire en France , hors 
un seul homme ; et néanmoins , parmi ceux 
qui étaient restés attachés aux saines idées 
de la révolution , on éprouva ce sentiment 

» 
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douloureux que la perte d'un grand citoyen 
communique aux populations entières, quand 
elles jouissent des bienfaits de la liberté'. 
M. Regnault de Saint -Jean -d'Angély, qui 
avait été le collègue de Mounier à l'Assem- 
blée constituânte et au conseil d'État , pro- 
nonça un discours devant son cercueil. 11 
y a des choses remarquables dans cette ha- 
rangue funèbre. Au milieu d'un déluge de 
flatteries, stygmates honteux de l'époque, 
et dont il serait absurde de charger la mé- 
moire du défunt , ou distingue cet éloge 
bien senti : « (Mounier) avait surtout cet 
» amour du bien , celte soif de la justice , 
» ce besoin de l'ordre , cette ardeur pour 
» la vérité , * cet enthousiasme de la vraie 
») gloire, qui constituent le caractère du ma- 
» gistrat. » 

La perte de Mounier ne fut pas sentie moins 
vivement dans sa terre natale. La Société des 
sciences et arts de Grenoble , qui l'avait appelé 
dans son sein peu après son retour en France , 
lui décerna des honneurs inusités ; elle fit pla- 
cer son image entre celles des hommes célè- 
bres du Dauphiné, dont elle se plaît à s'en- 
tourer, h côté de Mably, de Condillac et de 
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Dolomieu (1). Sou éloge fut prononcé en pré- 
sence de sa famille et de ses concitoyens , par 
M. Berriat-Saint-Prix , l'un des membres de 
la Société (2) , et actuellement professeur de 
procédure civile à l'Ecole de droit de Paris. Le 
jour de cette fête funéraire , les négocians de 
Grenoble , qui se souvenaient avec orgueil que 
Mounier était né dans leurs rangs, fermèrent 
spontanément leurs magasins , en signe de 
deuil. Le département qu'il avait administré 
pendant trois années ne resta point étranger 
a ces regrets. L'éloge de Mounier fut prononcé 
le i5 mars, dans une séance publique de la so- 
ciété littéraire de Rennes , qu'il avait présidée 
comme préfet, par M. Routhier, secrétaire- 
général de la préfecture (3). 

(1) Ce portrait , qu'on voit encore dans une des salles 
de la mairie de Grenoble, a été peint par M. Lecamus, 
ancien professeurde dessin à l'école centrale de la Drôme, 
d'après un portrait original, exécuté eu Suisse, par 
M me de Tott. 

(2) Cet Éloge a été imprimé à Grenoble , chez Allier, 
1806, in-8°, 70 pages. C'est dans cette brochure que 
nous avons puisé la plupart des particularités intéres- 
santes que nous avons pu raconter sur la vie privée de 
Mounier. 

(3) IiH°, huit pages. 
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Le récit des actions de Mounier, la lecture 
de ses écrits , indique suffisamment quel fut 
son caractère ; nous voulons cependant em- 
prunter encore quelques traits à son panégy- 
riste. Considéré comme écrivain, la rectitude 
et la méthode , plutôt que l'élévation et l'éner- 
gie, distinguent ses pensées et son style. Sa 
manière n'est pas entièrement exempte dm- 
corrections , ce qu'il faut attribuer à la préci- 
pitation qui est souvent commandée aux écri- 
vains politiques, et peut-être aussi à l'habitation 
presque constante de la province ou de l'étran- 
ger. C'est dans l'argumentation que Mounier 
excelle , et il paraît difficile de pousser plus 
loin que lui la netteté et la vivacité de la dia- 
lectique. Son caractère privé fut de bonne 
heure grave et sérieux, par suite des études 
auxquelles il s'appliqua. H avait acquis dans sa 
jeunesse une légère teinture de la musique, et 
il parait qu'il jouait passablement de la basse ; 
mais il renonça de bonne heure et sans retour 
à ce genre de délassement. On lui avait repro- 
ché, aux premières époques de sa vie, des ma- 
nières sèches et brusques, un accueil froid et 
difficile , de l'intolérance pour les sots et pour" 
les bavards; à l'Assemblée constituante, on 

s* 
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lui reprocha un attachement à ses opinions qui 
allait , dit-on , jusqu'à l'opiniâtreté , et qui se 
manifestait encore par des symptômes d'hu- 
meur lorsqu'elles avaient échoué. Mais la fré- 
quentation du monde et le contact des étran- 
gers , ne tardèrent pas a polir ces légères 
aspérités , et il n'en restait plus de traces 
lorsqu'il entra dans l'administration. La bien- 
faisance était un des penchans de son cœur ; 
la philosophie lui apprit à le bien diriger, mais 
non à en modérer l'exercice. Possesseur d'un 
médiocre patrimoine, il le consomma dans des 
fonctions gratuites ; il le refit ensuite par la 
plus honorable industrie , et, plus tard, il ap- 
porta, au sein de l'aisance', leloignement du 
faste et l'économie de Tordre , qui s'allie si 
bien avec la dignité de la vie. Toutes les affec- 
tions de farnille avaient accès dans cette ame 
vertueuse; il s'y abandonnait avec effusion ; 
elles tempéraient la gravité ordinaire de ses 
méditations j c'est là seulement qu'on a pu ap- 
précier l'énergie et l'excellence de son esprit, 
parce qu'il s'y développait dans sa force et dans 
sa liberté. Quelques amis furent admis dans ce 
sanctuaire domestique; Mounier e»t le bon- 
heur d'en rencontrer de très-fidèles, non pa& 
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seulement parmi les hommes d'État et les sa- 
vans , mais aussi parmi les compagnons de son 
adolescence. Ceux-là ne le perdirent jamais de 
vue durant les vicissitudes de sa vie , et sa 
mort leur a fait verser des larmes amères. 

Mounier ne confia à personne l'éducation de 
ses enfans ; qui aurait pu la diriger comme 
lui ? Il a laissé un fils et deux filles. Son fils , 
après avoir rempli des fonctions importantes 
sous l'ancien gouvernement, a été élevé à la 
pairie par l'Ordonnance du 5 mars 1819. Il 
est actuellement (novembre 182 1) Directeur- 
général de la police et de l'administration 
communale et départementale. L'une des filles 
de Mounier a épousé M. Achard, Receveur- 
général des finances du département de la 
Côte-d'Or. 

A. M. 
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DE L'INFLUENCE 

ATTRIBUÉE 

AUX PHILOSOPHES, AUX FRANCS-MAÇONS 

ET AUX ILLUMINÉS, 

SUR 

LA RÉVOLUTION DE FRANCE. 

t 

• * 

INTRODUCTION. 



La révolution de France a eu jusqu'à ce jour, elle 
aura dans l'avenir de si grandes conséquences pour 
la destinée des peuples de l'Europe , qu'avec l'ame 
la plus froide et le cœur le plus endurci , on ne sau- 
rait détourner son attention de ce grand et terrible 
spectacle. Il est naturel qu'on s'efforce d'en décou- 
vrir les causes , avec un zèle proportionné à son 
importance. Aussi , son origine est-elle l'objet de 
beaucoup d'écrits et le sujet le plus ordinaire des 
conversations. Si ses causes sont bien connues, cette 
cruelle expérience ne sera point inutile. On jugera 
mieux les hommes, on distinguera mieux ce qui 
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prépare le bouleversement des États , et ce qui 
maintient Tordre et le repos public ; et lorsque 
des circonstances impérieuses exigeront quelques 
changemens dans les lois fondamentales , on saura 
ce qu'il est juste d'accorder , ce qu'il est prudent 
de vouloir. On ne supposera plus que pour devenir 
libre , il suffise de déplacer l'autorité souveraine 
avec violence et de la remettre en d'autres mains , 

i 

sans établir des barrières qui garantissent de l'abus 
du pouvoir. On craindra la tyrannie populaire, 
plus encore que celle des rois. On ne confondra 
point les caractères de la servitude, de la licence 
et de la liberté , et l'on ne croira point s'affranchir 
du despotisme en multipliant le nombre des des- 
potes : mais si malheureusement on se trompait 
dans cet examen , s'il n'avait d'autre résultat que 
de faire chérir des erreurs funestes autrefois , parce 
qu'elles sont opposées à des erreurs funestes de 
nos jours , les hommes auraient souffert en vain , 
ils changeraient de route , mais ce serait toujours 
pour rentrer par différons détours dans un laby- 
rinthe d'infortunes. 

Après les cruelles calamités qui ont fait répandre 
tant de sang et tant de larmes , rien ne serait plus 
déplorable que de voir s'accréditer de fausses opi- 
nions sur leurs causes. On ne saurait nier que ce 
danger n'existe maintenant. 

L'ame accablée de souvenirs pénibles éprouve le 
besoin d'exhaler son indignation. Elle est prête à 
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condamner sur les moindres apparences. La plupart 
des hommes ne sachant opposer aux maux qu'ils 
redoutent que des maux d'un genre contraire , on 
veut combattre l'incrédulité p*r la superstition ; 
des projets chimériques d'égalité absolue , par l'a- 
pologie des distinctions humiliantes et des privilè- 
ges sans fonctions ; les maximes de la licence par 
celles de la servitude , et les faux systèmes du dix 
huitième siècle par les préjugés du douzième. 

Un grand philosophe a dit que la vérité se 
trouve toujours entre deux extrêmes. On répète 
sans cesse cet axiome , et l'on oublie sans cesse *a 
juste application. Parce qu'il est quelquefois arrivé 
que des hommes timides ou égoïstes ont voulu ho- 
norer du nom de modération leur lâcheté ou leur 
indifférence , on croit assez communément que des 
principes modérés sont des indices de faiblesse ; 
tandis qu'on ne peut éviter l'erreur qu'en adop- 
tant de tels principes , qu'il faut beaucoup de fer- 
meté pour y rester fidèle , et que les faibles se pas- 
sionnent pour les opinions exagérées, et passent 
successivement de Tune à l'autre. 

L'intérêt personnel, qui dans la révolution a pro- 
duit tant de crimes , contribue fréquemment aussi 
à répandre de faux systèmes , parmi ceux qui veu- 
lent en expliquer l'origine. Si des hommes ♦ niels , 
pour parvenir à la domination , se sont montrés in- 
sensibles aux souffrances de leurs semblables , il en 
est d'autres qui , croyant mieux s'assurer la jouis* 
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sanee de tout ce qui flatte leur orgueil , s'opposent 
aux changemens les plus utiles , lors même qu'ils 
ne nuisent point aux gouvernemens établis et à la 
tranquillité des États. Il eh est à qui les abus sont 
devenus plus chers , qui regrettent ceux que les lu- 
mières du 18' siècle ont détruits , qui s'attachent 
obstinément à ceux qu'elles menacent, et voudraient 
pouvoir rétablir ceux dont les peuples sont dé- 
livrés.. .. 

On a surtout tâché depuis quelque temps d at- 
tribuer la révolution de France et tous les «rimes 
qu'elle a iait naître , aux Philosophes modernes , 
aux Francs-Maçons et aux Illuminés. Plusieurs écrits 
ont été publiés sur ce sujet en France , en' Alle- 
magne et en Angleterre*. Ils ont été lus avec em- 
pressement-, ils ont fait une impression d'autant 
plus vive , qu'on a réuni , pour la produire , tout ce 
qui pouvait dispenser de la peine de réfléchir , tout 
ce qui pouvait flatter l'amour de l'extraordinaire et 
beaucoup de préjugés et d'intérêts. On a substitué 
h des causes très-compliquées , des causes simples 
et à la portée des esprits les plus paresseux et les 
4plus superficiels. Chacun s'est cru capable de pro- 
noncer sur des questions qui exigent de longues et 
nombreuses recherches. Toutes les explications 
sont devenues faciles. Avec les mots philosophes , 
francs-maçons et illuminés , on accuse , on condam- 
ne , on rend compte de tous les événemens. 

Plusieurs de ces écrits déclarent la guerre à tout 
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principe de liberté , ou plutôt à la raison humaine. 
Ik outragent un grand nombre de personnes esti- 
mables. J aime à croire que ceux qui les ont publiés, 
ont été égarés par l'excès de leur zèle , aveuglés 
par l'esprit de parti : mais quand on se donne pour 
le défenseur des bonnes mœurs et de la religion , 
on devrait mieux en observer le6 préceptes. On ne 
devrait pas, sur des ouï-dires, sur les conjectures les 
plus frivoles , hasarder des calomnies , et confondre 
le crime et la vertu , l'extravagance et la raison (i). 

C'est pour rendre à la vérité un témoignage so- 
lennel que je public à mon tour quelques réflexions 



(i) L'ouvrage de M. le professeur Robison (*) , intitulé Prooj's 
oj a Conspiray, mérite une exception particulière. Il renferme 
des faits sur lesquels il a été trompe par de faux mémoires , et qui 
lui ont dicté des conclusions que je ne puis adopter : mais du 
moins- tout y porte l'empreinte de la pureté des intentions, et Ton 
y trouve des vérités très- utiles. S'il est l'ennemi de l'impiété et 
de la licence , il l'est aussi du despotisme et de la superstition , et 
ne regarde pas comme le dernier degré de la perfection de l'esprit 
humain , les vœux monastiques, l'inquisition, le régime féodal et 
le pouvoir arbitraire. 

(") Le professeur Robison (Jean) , que le Dictionnaire de Prudhotnme 
appelle Robinson , a été professeur de chimie a Glascow et a Edimbourg. 11 
publia , en 1797 , le livre dont il est question , qui fit beaucoup de bruit et 
donna lieu à plusieurs réfutations. On doit au même auteur des El c mens de 
la philosophie mécanique t et quelques articles dans VEncjrclopédie Britan- 
nique. II est mort en i8o5- On trouve , sur un exemplaire du London-Ca- 
talogue ayant appartenu à M. Sydenham , dont la bibliothèque a été vendu,, 
à Paris , celte noie manuscrite : *The professor tmagined lhat bis boltom wa** 
made of glass ! ! a facl. - ( Note de l'Éditeur. ) 
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sur la prétendue influence des philosophes, cTes 
francs-maçons et des illuminés. Si Ton pouvait croire, 
d'après ce que je viens de dire , que j'ai eu l'inten- 
tion de servir un parti quelconque , qu'on ait assez 
de patience pour continuer cette lecture , et l'on 
taîtra que le seul intérêt que je me suis pro- 



posé , est celui de la justice. 
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DE L'INFLUENCE 

ATTRIBUÉE AUX PHILOSOPHES MODERNES 

SUA 

LA RÉVOLUTION DE FRANCE. 



Il faut commencer par s'entendre sur le sens des 
expressions. Nous employons ici le mot philosophe, 
comme on l'emploie ordinairement , sans égard à sa 
signification littérale. On a nommé philosophes par- 
mi nous , ainsi que chez les Grecs et les Romains , 
ceux qui se livrent à la recherche de la vérité sur 
les objets les plus importans pour notre bonheur , 
qui remoutent aux principes de nos connaissances 
et de nos devoirs , et , dans cette grande étude , exa- 
minent tout par eux-mêmes, ne s'assujettissent point 
aux opinions des autres , enseignent avec quelques 
succès les résultats de leurs propres méditations , et 
non des combinaisons fondées sur des préjugés gé- 
néralement reçus. Il y a des philosophes estimables 
et des philosophes qui ne le sont pas , suivant que 
leur doctrine est utile ou funeste. Le sensuel 'Epi- 
cure , le vertueux Socrate , l'austère Zénon , l'athée 
Diagoras , l'effronté Diogènc > étaient également des 
philosophes. 

Tout dans les ouvrages des hommes est un mé- 
lange de bien et de mal , et même tout ce que nous 
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connaissons dans la nature , nous offre des inconvé- 
niens et des avantages. C'est ainsi que chaque ob- 
jet peut fournir deux tableaux , l'un pour la louan- 
ge, l'autre pour le blâme. Aux yeux de ceux qui 
raisonnent , le bien se trouve là où il surpasse \& 
mal , et le mal là où les inconvéniens remportent 
sur le bien : mais les hommes passionnés prennent 
le côté qui convient le plus à leurs intérêts ou à 
leurs affections du moment. Ce qui leur est con- 
traire leur paraît horrible *, ce qui sert leurs projets 
est sans défaut. En exagérant les inconvéniens de 
ce qui est bon , ils peuvent le peindre comme af- 
freux ; et les avantages de ce qui est mauvais , ils 
peuvent le peindre comme sublime. C'est ainsi que 
J.-J. Rousseau voulant séduire par la nouveauté , et 
ne rappelant que les erreurs des savans et les maux 
qu'elles peuvent produire , est parvenu à représen- 
ter l'ignorance comme plus utile que le savoir. C'est 
ainsi que d'autres, ne s 'arrêtant qu'aux exemples d'é- 
nergie , de dévouement , de vertu , qu'on rencontre 
dans les troubles civils , ont pu les faire considérer 
comme un bonheur, et que d'autres ont pu , par des 
raisons opposées, vanter le repos du despotisme. 
C'est ainsi qu'en faisant une description révoltante 
des maux qu'a souvent causés la diversité des reli- 
gions, on a pu soutenir qu'il fallait adopter les 
r maximes de l'intolérance et punir des opinions 
comme des forfaits. 

Avec cette manière de raisonner, il n'est rien 
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qu'on ne puisse proscrire , tous les genres d'étude 
et de plaisir , tout ce qui mérite notre reconnais- 
sance et notre respect , la religion même. Au nom 
de la religion , que de crimes ont été commis , que 
de sang à été répandu sur la terre ! Si vous oubliez 
ses bienfaits , si vous ne retracez que les fureurs 
du fanatisme religieux , vous pourrez , à l'imita- 
tion de quelques insensés , conclure en faveur de 
l'athéisme. 

Il en est à cet égard de la philosophie comme de 
la religion. Il est facile de la représenter sous des 
couleurs odieuses. Les hommes sont environnés de 
tant d'illusions , que souvent ils sont conduits à l'er- 
reur, môme par leurs efforts pour s'instruire. Il 
n'est donc pas surprenant que , dans les écrits des 
philosophes , des réflexions utiles se trouvent si sou- 
vent mêlées à de faux systèmes. Leurs doctrines 
sont bien plus pernicieuses encore , lorsqu'ils ne 
sont pas dirigés, dans leurs travaux, par des inten- 
tions pures et désintéressées , lorsqu'ils s'occupent 
plus de leur célébrité que du bien public , du soin 
de plaire aux hommes que de celui de les servir ; 
lorsqu'ils attaquent d'anciens principes , non parce 
qu'ils sont convaincus de leur fausseté , mais pour 
la gloire d'attacher leur nom à des théories nou- 
velles. On a vu , parmi les philosophes de tous les 
pays , des malheureux dont la raison et la conscience 
étaient affaiblies par l'excès de leur orgueil , qui ce- 
pendant avaient conservé tous les dons de l'imagi- 



Digitized by Google 



l 10 ) 

nation , tous les moyens de persuader, et qui sou- 
tenaient avec éloquence des opinions conçues dans 
le délire. On en a vu dont l'ame desséchée par Fé- 
goïsme n'apercevait plus Tordre de l'univers et 
l'intelligence suprême , pour qui tout était l'œuvre 
du hasard, tout était incertitude, la justice une 
convenance , la vertu un calcul d'intérêt , les plai- 
sirs des sens le seul bonheur. 

Comme, dans le dix-huitième siècle , les sciences 
et la littérature ont été plus cultivées que dans tous 
les autres siècles connus , il a produit un plus grand 
nombre de philosophes dangereux ou de sophistes , 
qui ont représenté les devoirs les plus sacrés , les 
principes religieux les plus respectables , comme des 
préjugés de l'ignorance. 

Mais ce serait le comble de l'ingratitude que de 
considérer , sous ce seul aspect , les travaux des 
philosophes. Quel est le sort des nations qui man- 
quent d'hommes assez courageux pour s'élever au- 
dessus des opinions vulgaires , pour soumettre à 
leur examen les préjugés de la multitude ? Qu'é- 
tait l'Europe avant que les philosophes de la Grèce 
eussent répandu des préceptes de morale et de lé- 
gislation que les Romains s'empressèrent d'adopter? 
Et lorsque le despotisme des empereurs, et ensuite 
la domination des barbares , curent replongé cette 
partie du monde dans les ténèbres de l'ignorance , 
qui adoucit par degré la férocité des mœurs , la ser- 
vitude du peuple et la tyrannie du régime féodal , 
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si ce n'est le retour de la philosophie , c'est-à-dire 
les efforts de quelques hommes de génie , pour mar- 
cher sur les traces des anciens philosophes , et pour 
ajouter aux lumières qu'ils avaient transmises ? 

Avant la révolution française , les philosophes 
avaient détruit, dans plusieurs États, l'intolérance 
religieuse , qui a causé des proscriptions si cruelles j 
qui , même au milieu du dix-huitième siècle , a fait 
languir en France , dans les prisons , un si grand 
nombre d'hommes , parce qu'ils refusaient de pen- 
ser sur la grâce comme le pape et le roi \ qui, dans 
le même temps et le même pays , a fait égorger des 
ministres du culte protestant, avec tout l'appareil 
de la justice ; arracher des enfans des bras de leurs 
mères , pour les élever dans la religion dominante , 
et supposer , par un raffinement tyrannique , qu'il 
n'existait que des catholiques romains 5 qui a flétri 
les épouses des protestans du titre de concubines , 
et considéré leurs enfans comme le fruit du liber- 
tinage. Nos philosophes avaient fait rougir les in- 
quisiteurs d'Espagne , de Portugal et d'Italie , de 
leurs sacrifices de sang humain. Quoiqu'ils n'eus- 
sent pu leur faire perdre tout leur pouvoir , ils 
avaient du moins éteint leurs bûchers , et brisé les 
glaives de leurs bourreaux. Ils avaient diminué, 
dans les pays catholiques romains, le nombre de 
ceux qui , par un zèle superstitieux , ou par un effet 
de la séduction et de l'avidité de leurs familles, 
s'ensevelissaient pour toujours dans des monastères, 
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commettaient un suicide civil et moral , et s'expo- 
saient, s'ils ne conservaient pas les mômes opinions, 
à passer leur vie dans le désespoir. Ils avaient en- 
gagé les souverains à multiplier , dans les tribu - 
\ fiaux, les précautions en faveur de l'innocence : ils 

avaient fait supprimer la question dans la plus 
grande partie de l'Europe; ils avaient fait adoucir 
la cruairté des supplices ; ils avaient sollicité , et 
souvent avec succès , plus d'égards pour les arts 
utiles , plus de protection pour l'agriculture , plus 
de pitié pour les malheureux *, ils avaient démontré 
l'injustice de l'esclavage des nègres , et forcé tous 
les hommes qui n'ont pas un cœur de tigre, à en 
désirer l'abolition lente et graduelle, en évitant les 
troubles , en garantissant les maîtres de la ruine , et 
eh les mettant à l'abri du ressentiment ou de la fé- 
rocité de leurs esclaves. Les philosophes n'avaient 
pu cependant , malgré leurs efforts , obtenir encore 
en France la réforme d'un grand nombre d'emplois 
inutiles et des privilèges dont jouissait une multi- 
tude d'oisifs , sous le prétexte qu'un de leurs aïeux 
avait possédé un fief, avait été armé chevalier, ou 
avait acheté des offices. Ils n'avaient pu faire suppri- 
mer des droits de servitude personnelle, qui acca- 
blaient encore les habitans des campagnes dans plu- 
sieurs provinces ; ils avaient inutilement demandé 
qu'il fût permis aux cultivateurs de racheter les 
droits perpétuels établis sur leurs possessions -, ils 
n'avaient pu faire cesser la déprédation des finances , 
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le régime oppressif des fermes générales, la partia- 
lité (les tribunaux, dans les crimes des personnes 
dont les familles jouissaieut de quelque crédit ; le 
scandale de la vénalité des offices, l'arbitraire des 
jugemens , la multitude des gens de lois, l'obscurité 
des lois , le défaut absolu de sûreté pour les hommes 
sans pouvoir et sans fortune , sans cesse exposés à 
des emprisonnemens, au .gré de l'autorité militaire , 
au gré de cent autorités civiles , qui rivalisaient à 
qui prouverait le plus de puissance* 

Tels sont les titres de gloire de la philosophie du 
dix-huitième siècle. Qu'on blâme, j'y consens, le 
respect stupide du vulgaire pour les talens dont, an 
abuse ; qu'on blâme l'admiration des sots pour une 
éloquence mensongère destinée à embellir des para- 
doxes, ou à détruire les fondemens de la morale; 
qu'on voue au mépris ceUe foule de poètes vils llat- 
teurs des vices des grands , qui s'efforcent de rendre 
ridicules la pudeur et la fidélité conjugale , qui van- 
tent l'adultère , la prostitution , la corruption de 
l'innocence , et la perfidie des séducteurs. Ah ! sans 
doute , il serait temps qu'on s'éclairât sur la vérita- 
ble gloire : que les seuls ornemens 
pussent suffire pour illustrer les écrivains } que le 
bon sens, que la morale fussent des. condition s in- 
dispensables pour leur mériter l'estime publique, 
et sans lesquelles ils seraient considérés comme des 
citoyens dangereux. Et qu'est-ce , en effet , que le 
talent d'écrire sans le/zèle de la vérité , sans l'amour 



t 



Digitized by Google 



( «4 ) 

de la vertu ? Un art funeste qui peut se concilier 
avec la bassesse de l'âme , avec un égoïsme révol- 
tant, avec un esprit faux, avec un désordre d'idées 
qui approche de la démence. L'homme obscur qui 
juge sainement, et dont les intentions sont pures, 
devrait être mille fois préféré à ceux qui , pouvant 
consacrer au service de leurs semblables les heu- 
reux dons qu'on appelle esprit ou génie , les réser- 
vent exclusivement pour des moyens de fortune, 
ou pour obtenir des applaudissemens. Mais en flé- 
trissant les auteurs qui n'ont eu d'autre but que 
d'exciter les passions , il faudrait craindre de con- 
fondre avec eux ceux qui , par des écrits utiles , ont 
été les bienfaiteurs du genre humain ; il faudrait 
savoir distinguer, même dans les ouvrages des phi- 
losophes qu'on accuse des erreurs les plus funestes , 
ce qui peut mériter l'approbation des gens de bien. 
Platon , qui avait une théorie politique si absurde 
dans son livre de la République , avait oublié ses 
folles et éloquentes rêveries , quand il remit à son 
disciple Dion un plan de gouvernement pour Syra- 
cuse. Ce plan renfermait des idées moins brillantes 
et moins nouvelles , mais par cela même plus sages , 
plus propres à faire le bonheur des Syracusains, 
s'ils eussent alors été dignes d'être libres. Repro- 
chez à Voltaire d'avoir attaqué les principes les plus 
respectables , d'avoir professé le mépris de tous les 
cultes avec un fanatisme odieux , d'avoir outragé la 
pudeur , et fait l'apologie du luxe et de la volupté, 



i 



( '5 ) 

de s'être avili jusqu'à prodiguer ses louanges à des 
nommes injustes et puissans , d'avoir couvert d'im- 
précations et d'injures grossières ceux qui réfutaient 
ses opinions , ou refusaient de lui rendre hommage : 
mais n'oubliez pas que Voltaire a terrassé la supers- 
tition et l'intolérance ; qu'il a souvent défendu les 
droits des malheureux 5 qu'il a constamment lutté 
contre les préjugés barbares , et n'a cessé de recom- 
mander la paix et l'indulgence. Reprochez à J.-J. 
Housseau d'avoir détourné de sa véritable destina- 
tion la vive sensibilité qu'il avait reçue de la na- 
ture , en s'occupant trop constamment de lui-môme , 
en se préférant à tous ceux qui l'environnaient; de 
n'avoir jamais eu ni ami ni maîtresse (1) , après 
avoir été le peintre le plus cloquent des affections 
du cœur humain , d'avoir abandonné ses enfans , et 
de les avoir confondus parmi ceux de la débauche , 
après avoir tracé d'un style si touchant les devoirs 
des pères (2). Reprochez-lui d'avoir préféré la fé- 
roce indépendance des sauvages aux bienfaits de la 



(1) Il paraît singulier, quand il s'agit de morale, qu'on reproche 
à Rousseau de n'avoir point eu de maîtresse. Du reste, si ceci est 
un tort, Rousseau n'en fut point coupable ; il suffit pour le justi- 
fier de nommer , entre quelques autres , M»»* de Warens et 
Thérèse Levasseur , qui ne fut pas d'abord la femme du philo- 
sophe. {AT.de l'É.) 

(2) Il y a ici une erreur matérielle dans laquelle plusieurs écri- 
vains sont tombés ; ce n'est point après, mais avant la publication 
& Emile que Rousseau mit ses enfans à l'hôpital. C'est en 1747 
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civilisation, d'avoir présenté sur cette même civili- 
sation des rêves obscurs et chimériques -, enfin d'a- 
voir osé se dire un homme vertueux, en s'accusant , 
dans l'histoire de sa vie, de plusieurs actions cri- 
minelles : mais profitez de ses heureuses contradic- 
tions ; voyez avec quelle énergie il condamne l'a- 
théisme , comme il fait aimer les devoirs des ci- 
toyens , des époux et des parens ; quel profond 
mépris il inspire pour les mœurs corrompues , 
comme il forme le cœur à la pitié , comme il dé- 
peint les ravages du luxe , les maux que causent l^i 
frivolité du grand monde , le mauvais usage des ri- 
chesses , et les sophisme s des philosophes. Lisez 
Emile ; et , malgré les erreurs que ce livre ren- 
ferme , malheur à vous ! si vous n'éprouvez pas le 
besoin de devenir meilleur. 

Au lieu de proscrire les philosophes , les hommes 
éclairés doivent donc profiter , de tout ce que leurs 
méditations peuvent offrir de juste et d'utile. Ils 
doivent garantir les jeunes gens du poison des faus- 

qu'il commit la faute, et l'Emile fut composé de i 7 5 7 à 1761 , et 
publié feulement en mai 176a. Cette circonstance ne justifie 
point l'action de Rousseau, mais elle le sauve du reproche d'in- 
conséquence et de contradiction avec lui-môme. Car, au con- 
traire , après avoir commis la faute, il s'en est repenti et Fa ré- 
parée autant qu'il dépendait de lui, en écrivant ces lignes, qui 
devaient préserver d'autres de tomber dans des erreurs sembla- 
bles, de VÊ.) 
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ses doctrines , et lorsque leur âge et leur instruction 
les rendent capables de juger par eux-mêmes , ils 
doivent les exercer à séparer avec discernement la 
vérité de l'erreur , et à réfuter les déclamations qui 
sqws une apparence séduisante déguisent de faux 
paradoxes. J'avoue que des hommes corrompus ou 
passionnés se laisseront facilement égarer , par un 
respect aveugle pour les sophismes de quelques phi- 
losophes célèbres. Cet inconvénient est inévitable ; 
mais sans la philosophie , on se tromperait bien plus 
souvent eneore. Pour une fausse opinion quelle 
aura créée , yous compterez mille préjugés funestes 
qu'elle aura vaincus. Ne détruisons pas la plante qui 
nous nourrit parce qu'elle nourrit en même temps 
des animaux véniraeux. Supposons môme qu'on pût 
accuser la philosophie de tous les maux produits 
par la révolution de France , faudrait-il ne pronon- 
cer son nom qu'avec horreur , et mettre obstacle 
pour l'avenir à la recherche de la vérité ? cette 
cruelle expérience ne sera-t*elle pas , pour les philo- 
sophes eux-mêmes, un grand sujet de méditation ? 
que dirait^on d'un homme qui , parce que ses yeux 
l'ont trompé x se condamnerait à devenir, aveugle , 
pour ne pas se tromper une seconde fois ? 

QuanA on s/éçrie, qu'il n'y em jamais de telles 
atrocités, on exprime une juste indignation, une 
juste surprise , de ce que, dans un siècle éclairé , on 
a pu les commettre : mais ceux, qui connaissent l'his- 
toire ne prétendent pa S q Ue les temps d'ignorance 
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fussent exempts de troubles et de forfaits. Ils savent 
que les cruautés exercées pendant la captivité du 
roi Jean , pendant les querelles des Bourguignons 
et des Armagnacs , et celles des Ligueurs et des. 
Protestans n'étaient pas ordonnées par des philo- 
sophes (1). 

Il faut remarquer une différence extrême , entre 
les erreurs que produit la philosophie et celles que 
produit l'ignorance. Les effets des premières peu- 
vent indiquer aux philosophes la véritable route , 
au lieu qu'il faut une longue suite de siècles pour 
faire sortir un peuple de l'état de barbarie et pour 
ranimer le goût des sciences , dans les pays où 
Ton a détruit , pour l'intérêt dn despotisme , la 
liberté des pensées et des discours. 

i 

Est-il donc vrai que les philosophes ont com- 
mencé la destruction de l'ancienne forme du gou- 
vernement de la France ? Je sais que cette asser- 
tion est généralement soutenue, et par ceux qui 
veulent leur en faire honneur , et par ceux qui 
veulent leur en faire un crime : mais je crois que 

la révolution a été produite par des circonstances 

• » * • . . " ^ 
; 1 ; - • ' 

• ' * » " « * ". 'V, 

(1) Quand le duc de Bourgogne faisait périr dix mille person- 
nes dans la capitale, et qu'une populace féroce prenait plaisir à 
déchirer , à brûler , à' rôtir des hommes vivans , on n'avait pas à 
se plaindre de l'inûuence de l'esprit philosophique j car un soldat 
bourguignon ayant frappé d'un coup d'épée une statue de la 
Vierge , le peuple le mit en pièces et n'hésita point à croire que 
le sang avait jailli de la statue sous les coups de l'impie. 
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qui leur sont absolument étrangères. Je vais les re- 
tracer le plus rapidement qu'il me sera possible , et 
Ton jugera des motifs qui déterminent mon opinion. 

La cbute de l'ancien gouvernement a été précé- 
dée par l'affaiblissement lent et graduel de l'auto- 
rité du monarque. Les cours supérieures de justice 
étaient devenues les rivales du trône , après avoir 
été les instrumens de sa puissance. Elles étaient 
parvenues à former des corps indépendans, à se 
réserver le choix de leurs membres , ainsi que l'exa- 
men et le jugement des accusations portées contre 
eux. Les édits publiés par le prince ne devenaient 
des lois que par leur approbation , et elles n'ob- 
servaient ces lois qu'autant qu'elles le jugeaient 
convenable. Elles en faisaient elles-mêmes sans at- 
tendre son aveu ; elles punissaient ceux de ses agens 
qui ne reconnaissaient pas leur suprématie. Elles 
pouvaient sans péril violer toutes les formes protec- 
trices de l'innocence , lorsqu'elles prononçaient dans 
leurs propres intérêts , contre les personnes qui 
s'exposaient à leur haine en contestant la légitimité 
de leur pouvoir (i). 



(i) Aucun avantage ne pouvait balancer, pour les personnes 
éclairées, le terrible inconvénient de ces corps au-dessus des lois 
et non responsables, ayant droit de vie et de mort sur les citoyens, 
et composés d'hommes qui avaient acheté leors emplois. Il y avait 
beaucoup de juges dont les intentions étaient pures et les con- 
naissances distinguées : mais on peut dire en général des park- 
as 
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On sait qu'un des intérêts les plus généralement 
sentis par la multitude est celui de la diminution 
des taxes. Les parlemens avaient donc acquis , par 
leur résistance aux nouvelles impositions , une 
grande popularité , et l'autorité royale avait perdu 
la sienne , sous Louis XV , par le mauvais emploi 
des revenus , par des taxes oppressives et le scan- 
dale des mœurs de ce prince et de la plupart de ses 
courtisans. Il résolut de mettre un terme à la puis- 
sance des cours de justice : mais c'était pour sauver 
un coupable (i), et l'opinion publique fut en leur 
faveur. 



mens de France, ce qu'il - avaient dit eux-mêmes des Jésuites; 
•c'est que, malgré le caractère respectable d'un grand nombre d'in- 
dividus, il y avait dans leur constitution un vice essentiel qui su- 
bordonnait tout an désir d'accroître leur pouvoir. 

(l) Le duc d'Aiguillon (Armand Vigneroddu Plesais Richelieu) 
fut accusé d'exaction et dinùdélité dans son gouvernement de 
Bretagne. Le parlement de cette province informa contre lui. 
Le gouvernement ordonna que la procédure n'aurait point de 
suite. Le parlement do Paris évoqua le procès, mais le duc, 
par la protection de M"»* Dubarry , obtint un ordre, du roi 
qui supprimait la procédure. Alors, le parlement rendit ur» dé- 
cret (4 juillet 1770) qui déclarait le duc d'Aiguillon « prévenu de 
faits qui entachaient son honneur, et suspendu des fonctions de 
la pairie jusqu'à son jugement. » Cet arrêt fut cassé dans un lit- 
de-justice, tenu à Versailles, où d'Aiguillon siégeait parmi les 
pairs. L'année suivante il fut nomme ministre des auaires étran- 
gères. L'avénement de Loui$ XV J au trône fut le signal de sa 
disgrâcq. Il est mort en exil quelques années avant la révolution. 
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Louis XVI , cédairt aux instances de ceux qui 
l'environnaient > eut l'imprudence de rétablir l'an- 
cienne composition des tribunaux, à qui ce triom- 
phe donna plus de crédit et plus d'orgueil. Il n'é- 
tait pas impossible à l'autorité royale de s'en délivrer 
une seconde fois : il fallait que le prince suivît les 
mêmes mesures , qui , dans les siècles précédens , 
avaient détruit l'indépendance des possesseurs de 
fiefs ; il fallait se concilier l'affection du peuple , 
protéger^ dans toutes les circonstances, la liberté 
des individus contre les jugemens arbitraires, dimi- 
nuer les impôts , et retrancher les dépenses inutiles. 
Malheureusement , Louis XVI, avdc des intentions 
pures , n'avait aucune fermeté dans l'exécution de 
ses projets. Un de ses ministres , le vertueux Tur- 
got* voulait supprimer les corvées des grands che- 
mins , et faire contribuer tous les propriétaires à 
leur construction. Le parlement de Paris s'écria 
qu'on allait renverser la monarchie par la confusion 
des rangs 5 et Turgot , qui se proposait d'opérer 
graduellement , et sans nuire aux possesseurs de 
fiefs , l'affranchissement des terres et des personnes , 
fut sacrifié aux clameurs des parlemens et des pri- 
vilégiés. Necker, qui désirait que le législateur ne 
fût plus forcé de composer avec treize parlemens , 
qui surtout ne négligeait aucun moyen d'introduire 
l'ordre et l'économie dans les dépenses , fut privé 
de son emploi , malgré l'estime générale dont il 
jouissait. Les prodigalités se renouvelèrent -, les 
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ministres trompèrent le peuple , en lui annonçant 
une prospérité qui n'existait pas , et même l'extinc- 
tion prochaine de la dette publique. Pendant que la 
nation était dans cette fausse sécurité , le désordre 
s'accrut à un tel point , qu'il fallut enfin révéler le 
fatal secret de la détresse des finances , et s'occuper 
des moyens d'obtenir de nouvelles taxes. On réso- 
lut d'augmenter les contributions des privilégiés; 
on s'attendait à la résistance des parle mens : on 
crut la prévenir en convoquant une assemblée de 
Notables (i), composée de la manière la plus propre 
h seconder les intérêts de la cour : elle lui fut ce- 
pendant contraire , et ne dissimula point son mé- 
contentement. Un cri général d'indignation s'éleva 
dans toute la France. M. de Calonne fut renvoyé 
du ministère -, Brienne (2) le remplaça , et voulut 
forcer les parlemens à autoriser de nouvelles taxes. 
Celui de Paris , irrité de ce qu'on refusait de sou- 
mettre à son examen l'état des recettes et des dé- 
penses , recourut subitement à l'ancienne doctrine 
oubliée depuis si long-temps , suivant laquelle le 
roi devait se contenter des revenus de ses domaines, 
et ne pouvait obtenir aucun subside sans le consen- 



ti) Première assemblée des Notables , ouverte à Versailles, le 
3a février 1 787. * (iV. de l'éd.) 

(3) Charies-Étienne de Loroénie de Brienne, archevêque de 
Toulouse, puis de Sens , caroinul et principal ministre sous 
Louis XVI. .{Hf.dc l'éd-) 
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tcment libre des contribuables. Il demanda une 
convocation des Etats-généraux , qui n'avaient pas 
été assemblés depuis 1614. Cette proposition fut 
répétée par les autres tribunaux , et fut accueillie 
avec transport par tous les ordres de l'Etat. Ceux 
mêmes qui étaient le plus ennemis de la trop grande 
autorité des juges , crurent voir , dans la convoca- 
tion d'une assemblée de représentans du peuple , le 
moyen d'obtenir , sans troubles , une constitution 
libre , et de faire cesser la confusion des pouvoirs , 
qui rendait impossible la réforme des abus } qui 
n'exposait pas les citoyens , il est vrai , à une ty- 
rannie cruelle , incompatible alors avec les mœurs 
et les lumières de la nation , mais qui favorisait le 
désordre dans les finances, substituait l'arbitraire à 
l'autorité des lois , privait le gouvernement de toute 
énergie , rendait son administration faible et incer- 
taine , et entretenait l'inquiétude et le mécontente- 
ment dans toutes les classes du peuple. 

Puisque les juges supérieurs , chargés de faire 
obéir au roi , appelaient eux-mêmes le peuple à la 
résistance , il n'y avait plus de moyen de salut pour 
le prince qu'en cédant aux vœux de la nation , en 
se bâtant de traiter avec un nombre de propriétaires 
«issez considérable pour former un parti puissant 
en sa faveur. Presque tous les Etats-généraux pré- 
cédens avaient été de peu d'importance , parce qu'on 
pouvait se passer de leurs subsides , et qu'alors les 
revenus du domaine royal suffisaient pour lordi- 
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naire aux besoins du fisc ; mais les nouveaux , quelle 
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çateurs de tout le revenu public , conséquemment 
les maîtres absolus du premier ressort de l'autorité . 
Toute la nation demandait qu'ils fussent périodi- 
ques , qu'ils partageassent avec le roi lé pouvoir lé- 
gislatif, et que les ministres fussent responsables. 
Ainsi , le gouvernement allait être ebangé. Si le 
prince se conduisait avec fermeté et prudence , la 
monarchie , jusque-là simple en apparence , aristo- 
cratique en réalité , pouvait n'être pas détruite : 
mais elle devait nécessairement recevoir un mélange 
de démocratie ; elle devait tomber , si , dans une pa- 
reille crise , on luttait, sans ménagement , contre les 
vœux du peuple. Les ministres voulurent conjurer 
l'orage; ils entreprirent de rendre au roi un pou- 
voir sans limite , par des lois absurdes et révoltantes , 
qui renfermaient quelques dispositions salutaires. 
Ils virent se déclarer contre eux, le clergé, la no- 
blesse , la capitale , la plupart des villes de France , 
tous les tribunaux, même un grand nombre de cour- 
tisans. Ils firent marcher des troupes 5 les officiers 
invitèrent les soldats à protéger les mécontens , et 
l'opinion publique vouait à l'infamie ceux qui se 
déclaraient pour l'obéissance. Tous les moyens de 
contrainte se brisèrent dans les mains des agens du 
monarque. Il fallut céder , il fallut promettre so- 
lennellement la convocation des Etats-généraux , et 
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renvoyer les ministres devenus les objets de la haine 
de tous les Français. 1 % » v 

Voilà donc une révolution nécessitée pat* des 
causes qui n'ont pas le plus léger rapport avec les 
philosophes. Est-ce la philosophie qui a créé la Vé- 
nalité des places de juges , leurs prétentions et leurë 
diiférens avec la couronne ? Est-ce la philosophie 
qui a produit la ruine des finances ? Sont-ce les phi- 
losophes seuls qui ont profité de ces circonstances , 
pour entreprendre de fixer des limites au pouvoir 
du monarque , pour obtenir une intervention natio- 
nale dans rétablissement des lois et des impôts. Il 
faudrait donc considérer comme des philosophes 
tons les membres des pàrlemehs $ ceux de l'assem- 
blée du clergé de France , qui fit au roi des remon- 
trances énergiques , pour seconder les vœux du peu- 
ple-, tous ceux qui avaient quelques principes dé 
justice et quelques seniimens d'humanité : car tous 
les hommes d'honneur, non-seulement en France, 
mais encore dans toutes les parties de l'Europe , ont 
applaudi à ce concours unanime des Français , qu'on 
croyait dirigé vers la liberté et le bonheur. Je sais 
que bien peu de personnes ont la bonne foi d'avouer 
aujourd'hui 1'opiuioh qu'elles avaient alors ; mais 
que ceux de mes lecteurs qui veulent être impar- 
tiaux , consultent , sur ce sujet , leur conscience et 
leur mémoire. 

Si les Français n'avaient eû que des idées d'ôbéis- 
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saïice passive, il aurait été facile au roi de vaincre 
la résistance des tribunaux , et le peuple serait resté 
le froid témoin de leurs querelles : mais on aimait 
depuis long-temps la liberté , sans en avoir une 
connaissance exacte , sans avoir prévu qu'on aurait 
un jour l'occasion d'y parvenir ; et quand cette oc- 
casion se présenta , on la saisit avec un enthou- 
siasme universel qui paralysa toutes les forces de la 
monarchie. On a dit que ce désir général de la li- 
berté était inspiré par les philosophes : mais la li- 
berté est -elle donc une invention des temps mo- 
dernes ? N'y a-t-il pas dans tous les hommes un sen- 
timent qui les avertit qu'ils ne sont pas nés pour 
être les jouets des caprices de leurs semblables; 
qu'ils n'existent pas pour le gouvernement , mais 
que le gouvernement existe pour eux 5 qu'ils doi- 
vent être soumis à des règles fixes établies pour le 
bonheur général, et non pour l'intérêt d'un individu 
ou d'une classe particulière ? à moins que leurs sen- 
ti mens ne soient dépravés par une longue habitude 
de la superstition et de l'esclavage , il leur est facile 
de reconnaître qu'ils tiennent de la nature les droits 
de la vie , de l'honneur , de la propriété et du libre 
usage de leurs facultés , dans tout ce qui ne nuit pas 
aux autres et ne blesse pas l'ordre moral, ^e res- 
pect de ces droits naturels. et la protection que l'Etat 
leur accorde forment la liberté civile, qui est un de- 
voir de tous les gouvernemens monarchiques ou 
républicains j et s'il arrive que cette liberté soit sou- 
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vent enfreinte , les peuples sont disposés à profiter 
de toutes lés circonstances favorables pour la garan- 
tir par la liberté politique : c'est-à-dire , par les li- 
mites dont ils entourent le pouvoir qui s'est écarté 
de la justice (i). •> : 

Le peuple romain n'avait pas eu' besoin de phi- 
losophes pour se retirer sur le Mont-sacré. Guil- 
laume Tell n'avait point lu d'ouvrage philosophique, 
quand il fut indigné de l'insolence du bailli Gésier, 
et qu'il résolut de braver le tyran. La constitution 
d'Angleterre et la révolution des États-Unis d'Amé- 
rique , ont bien plus contribué que la philosophie 
moderne à répandre en France des idées de liberté. 
Ces idées étaient surtout entretenues par les remon- 
trances des parlemens, qui souvent même opposaient 
aux volontés du roi des principes exagérés , des 
maximes dangereuses , et que cependant on ne peut 
accuser d'avoir aimé les philosophes , car ils faisaient 
brûler leurs écrits. 

Il est vrai que plus les hommes s'éclairent , plus 
il devient difficile de les retenir dans la servitude , 
et que la philosophie , en les instruisant de leurs 
droits , fortifie l'amour de la liberté j et voilà pour- 
quoi les tyrans ont toujours fait de grands efforts 
pour abrutir l'espèce humaine. Depuis la renais- 



(i) Our own feelings tell us ho\v long , they ought to bare sub- 
mitted and at what moment it vould bave been trcachery to 
tbemselves, not to havc resislud. (Lettres (le Junius ) . 
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sauce des lettres , le sort des Européens s est de plus 
eu plus amélioré. Les malheurs produits par des 
idées d'une fausse liberté doivent faire mieux sentir 
le prix de la véritable , et non faire regretter la 
barbarie des temps d'ignorance , ou envier la triste 
situation des Stupides habita n s de l'Asie > qui lan- 
guissent depuis tant de siècles sous lé joug du des- 
potisme. 

Combien il est absurde de supposer que la révo- 
lution de France soit le résultat d'une conjuration ! 
J'atteste ici k bonne foi de tous les Français im- 
partiaux : personne ne pensait en France, en 1787, 
aux moyens de changer le gouvernement. On cen- 
surait , on ridiculisait les fautes de l'administra- 
tion ; mais on ne s'occupait pas du soin de les pré- 
venir. 

. Unouvragequiparaîtavoirétéaccueilli (1), accuse 
un comité qui se tenait, dit-on, chez le baron tf Hol- 
bach. On nomme parmi les membres de ce comité , 
le célèbre écrivain La Harpe , le garde-des-sceaux 
Lamoignonet M. de Grimm, de Gotha. Lô premier 
n'a jhis aucune part active â la révolution (1) 5 il a 



1 

(1) Mémoires pour servir à V histoire du Jacobinisme, par l'abbé 
BarHiel. (HT.JePéd.) 

(a) Sans vouloir infirmer le raisonnement de M. Mounier, 
nous croyons que l'assertion est trop absolue. Certaine Hymne 
k la Liberté, tué iti Lycée, à h Uii Je 1791 , prouve que La 
Harpe prit à la révolution une part aussi active que le permettait 
sa profession d'écrivain. [if. de VcJ.) 
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été long-temps proscrit pour en avoir condamné les 
excès. Le second a fait tons ses efforts pour empo- 
cher les États-généraux et pour rendre absolu le pou- 
voir de Louis XVI ; il s'est tué lui-même, de dé- 
sespoir de n'avoir eu pour prix de ses travaux que 

U haine publique. M. de Grimm a cruitté la. Franco 
pendant la révolution , et il est encore au service 

de l'empereur de Rus$Î0 (t> . « t 

On accuse les économistes dont la plupart étaient 

des hommes respectables (a). Cette secte philoso- 
phique à laquelle on peut reprocher sa théorie de 
l'impôt unique sur les terres , le ton emphatique de 
ses écrivains , l'affectation ridicule de leurs expres- 
sions , à laquelle on doit cependant plusieurs ob-, 
servations très-importantes sur les abus oui nuisent 
à l'industrie et sur les moyens d'augmenter la pros- 
périté publique i cette secte avait en général des 
principes très-opposés à ceux de la révolution , et 
qui même n étaient nullement favorables à la liberté 

, ! ET H ' M ' JfJ il ! ' ' l l .MJ ' J ■■■ ■ 

- 

(i) Depni* l'époque on M* Monnier écrivait, Grimm ost morl à 
Gotha, le i 9 décembre i8q 7f âgé <fc §5 au* On pent ajo^cr a ce 
que M. Mou nier dit de lui en cet endroit, que ses opinions contre la 
révolution furent trè*-pronon«ée» dès le principe, comme on en 
trouve la preuve dans les dernières années de sa Correspondance, 

(a) Les principaux de ces sectaires politiques , ou du moins les 
plus connut , furent , Qucsnay , médecin de Mme de Pompa - 
dpur, Mirabeau père, auteur de Y Ami des Hommes y un abbé 
Bandeau , autcurjde divers opuscules, etc. Tqrgot leur appartint 
aussi , du moins jusqu'à un certain point. (i^T. de fàl) 
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politique. Les économistes voulaient (i) qu'on eut 
le plus grand respect pour la propriété, que Pin- 
dustric fût délivrée de toutes ses entraves , que tous 
les hommes fussent traités avec justice \ mais ils vou- 
laient unité de pouvoir ,* un despotisme légal: C'est 
ainsi qu^ils appelaient l'autorité d'un monarque qûî 
ferait observer la grande loi naturelle du respect des 
propriétés , dont les lois positives ne seraient que le 
développement. La puissance du souverain ne de- 
vait être tempérée que par les lumières et par son 
intérêt personnel à la généralité dès avances (2). Il 
devait avoir la propriété constante dune partie du 
p?x>duit net de toutes les terres. Les économistes rie 
désapprouvaient pas les assemblées nationales ; maïs 
ils ne consentaient point qu'elles prononçassent sur- 
les impôts. Ils ne leur laissaient d'autres droits que 
le soin d'indiquer les améliorations et de recevoir 
les revenus perpétuels du souverain. :li ii î 

Quelques anciens économistes se sont écartés de 
cette doctrine dans le cours de la révolution $ mais 
tant d'ecclésiastiques , tant de militaires ont montré 
beaucoup de zèle pour des principes démocratiques ; 

! — i ' — ! — ' ■ - ■■' U) 



(1) y oyez V Instruction populaire sur les droits et les devoirs de 
V Homme j imprimée en 1774. ".. 1: ' 

(a) Les économistes donnaient le nom d'avances à tons les tra- 
vaux de l'agriculture. Us appelaient produit net t le profit du cul- 
tivateur au-delà- du remboursement de toutes les dépenses qu'il 
avait faites , pour labouFér etipour semer. : 1 
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dira-t-on cfue la religion et l'armée étaient des écoles 
de démocratie ? 

Des hommes qui plaignaient la situation malheu- 
reuse des nègres , qui désiraient leur liberté , avaient 
formé à Paris un comité sons le nom d'Amis des 
noirs. Ils ne calculaient peut-être pas assez la triste 
nécessité d'agir avec lenteur, lorsqu'on veut réparer 
d^s maux anciens , afin d'éviter d'en causer de nou- 
veaux ; mais leur intention du moins était digne de 
l'intérêt de tous les vrais chrétiens et des hommes 
probes de toutes les opinions. Parce que plusieurs 
de ces amis des noirs , les uns égarés par l'exalta- 
tîon de leur zèle pour leurs semblables , d ? autrës 
par l'orgueil ou l'ambition , ont protégé des crimes 
dans le cours des troubles de la France , ou soutenu 
des systèmes dangereux 5 des apologistes de la ser- 
vitude disent aujourd'hui qu'ils avaient préparé la 
révolution. Ils oublient que des personnes, autre^ 
fois membres de cette société , ont défendu les prin- 
cipes les plus justes et montré le plus grand courage. 
Ils oublient que ni les amis des noirs , ni le pré- 
tendu comité du baron d'Holbach n'ortt pu opérer 
la ruirie des finances et diriger les délibérations des 
notables , des tribunaux , du clergé , et de la no- 
blesse. .. .vi \& 

Je ne puis nier que, dans le nombre de ceux 
qu'on appelait philosophes, il n'y eut des hommes 
qui / trompés par le sens littéral du mot liberté , la 
considéraient comme l'exemption de toute con- 
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txmto i et publiaient , en attaquant le. despotisme 
d'un seul , des maximes favorables au despotisme 
populaire. Mais je me plains de ce qu'on a tâché de 
confondre avec eux les amis do, la véritable liberté, 
qui n'est autre chose que la réunion des moyens 
nécessaires pour la protection de la justice, 

On a mis dans la môme conspiration cens qui 
vantaient les principes de 1<* constitution d'An-r 
gleterre , les économistes qui la délestaient , et J.-J. 
Rousseau, qui regardait les; Anglais comme des es- 
claves. L'illustre Montesquieu même était , disait- 
ou , un conspirateur. H avait soutenu que le pouvoir 
judiciaire serait, trop terrible dans les mains d'un 
roi , et qu'il ne devait jamais remplir les fonctions 
de juge. Un ecclésiastique français (i), qui a pu- 
blié à Londres quatre volumes sur les prétendues 
conspirations , causes de la révolution de France, 
a trouvé cette doctrine criminelle. Il pense que ks 
hoinme^ ne peuvent être trop assujettis à l'autorité 
des princes* H croit révéler au monde l'infamie de 

M.nq .'Ji m i ■■■ ' r U 

(I) Ç'es* M. ftMrf Barruel , dont il sera question fréquemment 
ila u s le cours de IWrage. So* hvre fit assez do bruit , ou plutôt 
de scandale. Il dut influer pour beaucoup sur la détermination de 
M. Mounîerà prendre la plume. L'ouvrage de Barruel est intitule' : 
Mémoires pour servir a l'Histoire du jacobinisme , de t impiété et 
de V anarchie. Londres, x^gG et années suivantes , f» vol. in-S°. 
— Hambourg (Lyon), 5 vol. in-8°. L'auteur a donne lui-même 
tra abrégé de son ouvrage. Paris /Adrien Leclère, 181^, a. vol. 
io-ia. Barruel est mort à Paris, le 5 octobre i8aol 
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Montesquieu, parce qu'il a découvert que ce grand 
homme désirait la destruction des Jésuites -, qu'il 
les accusait de transformer les monarques chrétiens 
en despotes , et qu'il voulait du moins conserver à 
sa patrie le peu de liberté dont elle jouissait. Dans 
I Esprit des lois , l'un des plus beaux ouvrages que 
cè siècle ait produits , il y a quelques défauts sans 
doute , quelques maximes hasardées. Les abus 
de la monarchie française y sont trop présentés 
comme des bases essentielles de toutes les monar- 
chies simples : mais il n'y a pas un seul mot qui 
puisse encourager à rqnverser , par la violence , Tor- 
dre établi dans un gouvernement quelconque, et 
surtout à transporter une démocratie sans limites 
au milieu d'un vaste» pays corrompu par les habi- 
tudes du luxe et de la mollesse. 

Parce que Montesquieu, dans un chapitre sur la 
constitution d'Angleterre, a dit qu'il n'examinait 
point si les Anglais jouissaient véritablement de la 
liberté , et qu'il suffisait , pour son dessein , qu'elle 
fut établie par les lois $ l'écrivain dont nous avons 
parlé , prétend qu'il ne regardait pas les Anglais 
comme libres : mais comme il se proposait seule- 
ment , dans ce chapitre , d'analyser des principes 5 
il avait, dû, pour se dispenser de trop de détails, 
différer l'examen de leurs effets. Cet examen se 
trouve dans le chapitre 27 , livre xix. « Voyons , 
» dit-il , les effets qu'ont dû produire, sur un peu- 
» pie libre , les principes de sa constitution. » Il en 

3 
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dérive tous les usages domina us en Angleterre , les 
traits principaux du caractère national -, et il sou- 
tient que les coutumes des Anglais font partie de 
leur liberté. Il ajoute : « Cette nation aimerait sa 
m liberté parce qu'elle serait vraie -, elle se charge- 
w rait des impôts les plus durs , tels que le pouvoir 
» le plus absolu n'oserait les établir. Si quelque 
» puissance étrangère mettait cet Etat en danger de 
» sa fortune ou de sa gloire, pour lors, les petits 
» intérêts cédant à de plus grands , tout se réunirait 
» en faveur du pouvoir exécutif. » 

Pour prouver que Voltaire était entré dans une 
conspiration contre le gouvernement monarchique , 
on a cité des vers de ses tragédies en faveur de la 
liberté ; mais , par la même méthode , on aurait pu 
prouver aussi qu'il était bon chrétien , et trouver , 
dans les vers de Racine et de Corneille , l'apologie 
de l'assassinat. On ne devait pas s'attendre à voir 
indiquer, comme une réflexion criminelle, celle 
que les rois sont de la même espèce que les autres 
hommes. Après cela , nous ne pouvons pas être sur- 
pris de ce qu'on lui reproche d'avoir estimé les 
Provinces-Unies , et d'avoir blâmé les guerres de 
Frédéric II. Ainsi, pour n'être pas un rebelle, il 
faudrait croire- qu'on ne doit jamais censurer les 
fautes des princes , pas même les crimes d'une 
guerre entreprise par ambition -, il ne serait pas 
permis d'aimer une république heureuse autant 
qu'une monarchie bien gouvernée , et l'on devrait 
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adopter des principes révolutionnaires centre tout 
gouvernement qui ne serait pas dans les mains 
d'un roi. 

Voltaire ne peut pas être mis au nombre des amis 
constans de la liberté ; il attachait trop de prix au 
luxe , à l'élégance des manières (1) -, il flattait trop 
les hommes en pouvoir. Pendant qu'il habitait aux 
portes de Genève , il ne vit, dans les questions po- 
litiques qui divisaient les citoyens , qu'un sujet de 
satyre , qu'une querelle ridicule. S'il eût véritable- 
ment aimé la liberté , il aurait profité de cette cir- 
constance , pour étudier ses effets , pour juger les 
causes qui la rendent orageuse , et les moyens qui 
peuvent la concilier avec le repos public ; pour dis- 
tinguer les vices et les avantages de la constitution 
d'une petite république si respectable par le pa- 



(i)Nous voyons avec peine qu'un esprit aussi exact que celui Je 
M. Mounier, aussi accoutumé à soumettre les préjugés à son exa- 
men, parait céder ici ù l'un des plus funestes. Le luxe et l'élégance 
des manières loin d'être contraires à la vraie liberté , en sont le 
produit nécessaire. La liberté favorise l'industrie , l'industrie 
amène la richesse, la richesse engendre le luxe. De même aussi 
la liberté qui est l'ordre , la justice, le respect du bien et de la 
personne d'autrui, produit nécessairement la douceur des mœurs 
et du caractère, qui amène bientôt l'élégance des manières. Les 
idées contraires sont un épouvantail , à l'aide duquel on fait peur 
de la liberté aux hommes opulens , à qui elle promet en effet les 
jouissances les plus pures et les plus étendues. Du reste, tout ce 
que M. Mounier dit sur Voltaire, nous paraît d'une observation 
parfaitement exacte. (iV. de Véd.) 

3* 
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triotisme > les bonnes mœurs et les lumières de ses 
habitans. 

Dans ces temps malheureux , on ne connaît plus 
d'autre vice et d'autre vertu que d'être l'ennemi ou 
le partisan de tel ou tel système politique. La plus 
légère différence d'opinion suffit pour livrer à la 
calomnie des hommes dignes d'une vénération éter- 
nelle. Le bon , le respectable Malesherbes est aussi 
compté parmi les philosophes conspirateurs : il est 
accusé d'avoir favorisé la liberté de la presse. L'ec- 
clésiastique français , qui l'accuse , écrivant en An- 
gleterre, a bien voulu permettre aux Anglais les 
avantages de cette liberté ; mais , faisant les hon- 
neurs de sa nation, il la suppose indigne de publier 
ses pensées sans l'approbation d'une autorité arbi- 
traire. Malesherbes , ce généreux défenseur de la 
justice , ne pouvait pas être d'une telle opinion. 
L'ennemi des lettrcs-de-cachet ne devait pas parta- 
ger l'effroi que la vérité inspire aux tyrans. Le gou- 
vernement pouvait se mettre en situation de ne plus 
la craindre , en s'occupant constamment du bon- 
heur du peuple , en cessant toutes les dépenses inu- 
tiles , en faisant peser indistinctement le sceptre de 
la loi sur tous les sujets du monarque , comme le 
voulait le président Dupaty, dont je suis surpris 
que les apologistes de la servitude aient oublié d'ho- 
norer la mémoire, par l'inscription de son jiom sur 
leur liste des conspirateurs. Malesherbes , disent-ils 
encore, d'après une lettre de D'Alembert , avait 
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laissé circuler à regret plusieurs ouvrages religieux. 
Il fallait donc que ces ouvrages fussent bien fanati- 
ques, bien dangereux pour le repos public -, car l'ame 
sensible et tolérante de Malesherbes était inacces- 
sible à tout esprit de parti. Aucun de ceux qui Font 
connu , n'ignore qu'il était impossible de réunir 
plus de simplicité de caractère à plus de noblesse 
de sentimens. Enfin , on lui reprocbe d'avoir dit, 
dans des remontrances présentées à Louis XV, 
en 1771 , au nom de la Cour des aides de Paris , 
qu'il fallait interroger la nation , puisqu'on ne lui 
avait laissé aucune ressource pour sa défense. Quelle 
que soit la forme du gouvernement , ne doit-il pas 
rendre le peuple heureux? Et peut-il y parvenir en 
agissant dans un sens contraire à ses opinions ? 
Malesherbes était trop éclairé pour croire que le 
peuple pût connaître ses intérêts lorsqu'il inter- 
vient tumultueusement dans l'administration de 
l'État. Jamais il ne fut partisan de l'anarchie ou de 
la démocratie illimitée. Il a péri victime des déma- 
gogues, parce qu'il ne voulut pas s'avilir en flattant 
leur orgueil , lui qui avait conservé le caractère 
d'un homme libre jusque dans la cour des rois. 
Quand il proposait d'interroger la nation , il sup- 
posait donc qu'on prendrait des moyens pour con- 
naître ses vœux libres et réfléchis. 

S'il faut en croire là plupart de ceux qui ont écrit 
sur les causes de la révolution , l'influence des 
choses et des personnes qui ont le plus contribué 
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à la faire naître , n'était rien auprès de celle de 
M. Necker , administrateur des finances. // était 
de Genève , dit M. Robison j il voulait porter en 
France les institutions de sa république. Mais il ne 
suffit pas d'être de Genève pour aimer le régime 
républicain \ et si Necker aimait celui de son pays , 
ce que beaucoup de Genévois révoquaient en doute , 
il n'était pas assez ignorant pour supposer que vingt- 
-cinq millions d'hommes dussent être gouvernés 
comme vingt-cinq mille. Dans son premier minis- 
tère , on n'eut aucun motif de soupçonner qu'il fut 
ennemi de l'autorité royale -, il fit , au contraire , 
tous ses efforts pour la soutenir : il avait augmenté 
le crédit du trésor public, et conséquemment la 
puissance de la couronne ; il avait obtenu l'hom- 
mage des cours de justice , censeurs obstinés de 
toutes les mesures des ministres du roi. On l'accu- 
sait, dans ce temps-là, d'aimer la monarchie abso- 
lue , en avouant que du moins il voulait la faire 
servir au bonheur du peuple. 

On lui reproche aujourd'hui d'avoir , dans son 
premier ministère , ruiné les finances par des em- 
prunts : mais ces emprunts étaient-ils blâmables , 
lorsque le gouvernement français , engagé dans la 
guerre de l'indépendance des États-Unis d'Améri- 
que , manquait de ressources suffisantes ? lorsque les 
privilégiés s'opposaient encore à l'égalité des sub- 
sides , et qu'il n'était plus possible d'en établir de 
nouveaux ? Ne valait-il pas mieux emprunter pour 
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le moment du besoin , et se procurer , par une 
sage économie , les moyens de payer l'intérêt de la 
dette , et de l'éteindre par degrés ? Était-ce la faute 
de M. Necker , si le trésor public était épuisé ? Il 
n'était pas alors du conseil du roi , il n'avait eu au- 
cune part à la résolution de faire la guerre. Mais , 
dit-on encore , les conditions de ces emprunts étaient 
onéreuses à l'Etat. 11 n'était pas en son pouvoir d'en 
obtenir de plus favorables. Ce qui le prouve , c'est 
que la plupart des fonds furent fournis par des 
étrangers. 

Jusqu'où peut aller la rage de l'esprit de parti ! 
Un ecclésiastique français a osé dire que Necker, 
ayant affamé le peuple pour le faire révolter, a bien 
pu, dans la même intention, ruiner les finances. 
Ainsi , l'homme dont la France entière a célébré 
la probité et les talcns , dont elle a béni l'adminis- 
tration, lorsque des troubles civils n'ont point mis 
d'obstacles à ses projets d'ordre et d'économie, 
était un monstre capable , pour le plaisir de boule- 
verser sa patrie adoptive , de ruiner la France pen- 
dant son premier ministère , et condamner les 
Français à la famine pendant le second. Celui que 
j'ai vu moi -môme, en 1789, rejeter avec horreur 
la proposition d'acheter les suffrages de quelques 
faux amis du peuple j à qui j'ai reproché d'avoir 
trop compté sur l'autorité de la raison, d'avoir trop 
cédé aux factieux par le désir d'épargner lé sang 
humain, et d'avoir trop redouté la guerre civile, 
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voulait donc faire périr des milliers d'innocens par 
la faim , quand il craignait d'en faire périr un seul 
par le fer des combats. Ne sentez-vous pas que vous 
employez , pour vos systèmes , les moyens dont fai- 
saient usage les scélérats qui ont déshonoré la 
révolution? Des furieux massacrèrent, en 1789, 
Berthier, intendant de Paris, sous le prétexte qu'il 
avait accaparé les grains pour causer une famine. 
En formant des magasins , il avait secondé les in- « 
tentions de M. Necker. Ne blâmez donc pas des 
insensés d'avoir pu croire l'infortuné Berthier ca- 
pable d'un tel forfait , puisque vous accusez du 
môme crime celui dont il exécutait les ordres. 

Comme si tout s'était réuni pour environner la 
révolution de causes de désordres , il y eut , en 1 789 
et 1 790 , une disette de subsistances. M. Necker se 
hâta de faire acheter du blé dans l'étranger pour 
former des magasins *, et il résolut d'en différer la 
vente autant qu'il serait possible pour ménager les 
ressources. L'auteur des Mémoires pour servir à 
V Histoire du Jacobinisme , cite le témoignage d'un 
magistrat de Rouen. Ce parlement, dit-il, avait 
sollicité la permission de faire vendre des grains 
qui se trouvaient dans les magasins de la Norman- 
die. M. Necker la refusa *, donc , dit cet écrivain , il 
voulait affamer le peupje. 

Faut-il répondre à d'autres calomnies sur l'ori- 
gine de la fortune de M. Necker ; à des calomnies 
plus horribles encore contre sa vertueuse épouse , 
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dont la plus constante occupation fut de soulager 
l'indigence , et qui , dans le cours de la révolution , 
partageait si vivement les souffrances des victimes? 
Pour prouver qu'elle protégeait les crimes du 5 et 
du 6 octobre , on cite des billets forgés par l'im- 
posture. On accuse aussi sa fille d'avoir affecté de 
sourire le 5 octobre 1789, au milieu de la cons- 
ternation générale. Et, cependant, ceux de ses 
ennemis qui la connaissent, sont forcés d'avouer, 
malgré les défauts qu'ils lui reprochent , qu'elle 
possède la vertu de la pitié , et qu'elle est toujours 
emp re s s ée à venir au secours du malheur. Mais ne 
réfutons pas de tels mensonges : laissons le fana- 
tisme exhaler sa fureur; il ne trompera que d'au- 
tres fanatiques incapables de nous entendre (1). 

On assure que nos philosophes ont répandu, 
dans leurs écrits , des principes d'égalité qui ont 
contribué à faire naître la révolution. Je présen- 



(1) On éprouve une vive satisfaction'en voyant la mémoire d'un 
ministre aussi vertueux que M. Neckcr, vengée par un homme pur 
et désintéressé} mais pourtantl'on frémit, quand on apprend quelle 
sorte de calomnie a pu être proférée contre Mme de Staèl, surtout 
si l'on réfléchit, que le livre qui s'en est fait le réceptacle est du nom- 
bre de ceux qui n'attirent guère» les regards des gens instruits, ca- 
pables de discerner le mensonge, mais plutôt d'une classe d'hommes 
généralement assez moraux pour qu'on ne doive pas mépriser 
leur estime , et pourtant trop peu éclairés pour la départir avec 
discernement. Ce»t ici le cas de se dire : Fats ce que (bas , ad- 
vienne que pourra. (JY. de l'éd.) 
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terai sur ce sujet quelques réflexions qui me 
paraissent nécessaires pour apprécier la justice ou 
l'injustice de ce reproche. 

Les hommes considérés hors de tout lien politi- 
que , sont égaux en droits , et ne sont inégaux qu'en 
forces } c'est-à-dire , que l'un ne peut rien exiger 
de la conscience d'un autre , que celui-ci ne puisse 
exiger de la sienne. 

Le but du gouvernement civil étant de protéger 
la justice , il doit détruire l'inégalité des forces in- 
dividuelles , en établissant une force publique pour 
faire respecter l'égalité des droits naturels ; mais 
une force publique ne peut être établie sans créer 
une inégalité de pouvoirs, c'est-à-dire, sans créer 
des fonctions avec une autorité et des prérogatives 
particulières. Tous les hommes ne sont pas indis- 
tinctement capables de l'emplir ces fonctions. Il est 
juste , cependant , de n'en interdire l'accès à aucun 
de ceux qui peuvent être dignes de les exercer ; car 
tout privilège qui n'est pas nécessaire au maintien 
du bon ordre, est contraire à la justice , puisqu'elle 
ordonne de procurer à tous les membres d'une as- 
sociation les mêmes avantages, autant que le per- 
met la sûreté des associés. Les seules exclusions 
raisonnables , dans la distribution des emplois, sont 
celles qui ont pour objet de s'assurer des talens et 
de la probité des officiers publics , et de leur intérêt 
À la prospérité de l'Etat. Sous ce dernier rapport > 
il peut être nécessaire , pour beaucoup de fonctions 
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importantes , d'exiger des candidats une certaine 
valeur en propriétés acquises , comme caution de 
leur conduite future , comme gage de leur indépen- 
dance. Il y a môme des formes de gouvernemens 
où quelques dignités doivent être héréditaires, 
parce que l'élection aurait encore plus d'ineonvé- 
niens que l'hérédité. Telles sont les dignités des 
rois dans les monarchies , et celles des pairs des îles 
britanniques. 

Il y a donc , dans toutes les formes de gouverne- 
mens , une inégalité de pouvoirs relativement aux 
fonctions , et quelque inégalité de droits politiques 
relativement à l'admission dans les emplois. Il y a 
surtout une grande inégalité absolument inévitable 
dans les résultats du droit de propriété. Le droit 
naturel de propriété est sans doute le même pour 
tous les hommes. Ils sont tous susceptibles d'ac- 
quérir ce que personne ne possède encore , ou d'é- 
changer les produits de leur industrie : mais les pro- 
priétés acquises ne peuvent être semblables. Leur 
valeur dépend du plus ou moins d'activité ou de 
talens, et de circonstances plus ou moins favorables. 
Le développement de nos facultés tient essentiel- 
lement à cette inégale distribution des richesses , 
source de beaucoup d'inconvéniens , mais en même 
temps base indispensable, de tout ordre social et 
principal mobile des travaux du corps et de l'esprit. 

Ainsi, lorsque des philosophes ont dit que la jus- 
tice est une et la même pour tous les hommes, 
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qu'ils doivent être égaux devant les lois comme de- 
vant Dieu , dans ce qui n'est pas relatif aux fonc- 
tions publiques $ quand ils ont condamné cette 
multitude de privilèges onéreux , créés pour des 
intérêts particuliers ; quand ils ont dit que l'inéga- 
lité de richesses et de pouvoirs n'autorise point 
l'oubli de l'égalité naturelle, et ne permet point 
d'avilir et de mépriser ceux qui ne possèdent pas 
les mêmes avantages , ils ont dit des vérités utiles , 
ils ont fait leur devoir : mais lorsque des enthou- 
siastes ont condamné l'inégalité des fortunes, quand 
ils ont publié des rêves extravagans de partages ou 
de communauté de biens , quand ils dht supposé 
qu'on pourrait se passer de magistrats , ou que tous 
les hommes sont capables de le devenir, que tous doi- 
vent délibérer sur les affaires de l'Etat , quelles que 
soient leur pauvreté et leur ignorance , et que la dé- 
cision doit toujours dépendre de la pluralité de leurs 
suffrages , ils ont enseigné les erreurs les plus dan- 
gereuses. C'est en parlant de ce genre d'égalité que 
Raynal disait, que si l'on tentait de l'établir, on 
déchaînerait des tigres. Mais les écrits qui renfer- 
maient de pareils principes n'avaient pas eu la moin- 
dre influence avant la révolution. La multitude ne 
les lisait ou ne les comprenait pas ; le discours de 
J.-J. Rousseau sur l'inégalité , et la dissertation de 
Mably sur Tordre naturel des sociétés, n'étaient, aux 
yeux de la plupart des lecteurs, que des déclamations 
brillantes et des jeux d'esprit qui ne comportaient 
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pas un examen sérieux , qui n'excitaient pas plus 
d'intérêt que l'Utopie de Thomas Morus. 

L'amour de l'égalité n'est pas plus que la liberté 
une invention des temps modernes $ c'est une incli- 
nation naturelle du cœur humain qu'il faut régler 
et concilier avec l'ordre public. Là où les principes 
de la justice sont méconnus , les hommes puissans 
s'efforcent de détruire cette inclination et d'abaisser 
leurs semblables pour s'élever au-dessus d'eux. Il 
est même des pays tellement barbares, que la der- 
nière classe du peuple est plus vile que les plus vils 
des animaux. Mais à mesure que la civilisation fait 
des progrès, on se demande compte de cet excès 
d'orgueil et de bassesse. Il arrive une époque où, 
sans renoncer au respect qu'on doit à la mémoire 
des grands hommes, et à l'intérêt qui en résulte 
pour leurs familles , on ne consent plus à recon- 
naître à leurs dcscendans le droit d'humilier les 
autres , en vertu d'un mérite qui ne leur est pas per- 
sonnel ; où l'on ne confond plus avec la véritable 
illustration , l'ancienneté de pouvoir ou de .privilè- 
ges. Lorsque le commerce et l'industrie font passer 
une partie des richesses dans les mains de ceux qui 
ne sont pas appelés nobles, et qu'ils n'ont plus de 
supérieurs en lumières et en sentimens d'honneur , 
il devient par degrés nécessaire de les associer aux 
mêmes avantagés. C'est ainsi que depuis long-temps, 
en Angleterre, une éducation libérale sans preuves 
généalogiques donne la qualité de gentilhomme (gent- 
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leman). On aperçoit maintenant, dans toute l'Eu- 
rope , la même tendance vers une égalité modérée 
dont nous venons d'indiquer les caractères. Elle est 
la suite inévitable des progrès de l'esprit humain t 
elle peut causer à l'avenir dans diflerens États des 
changemens successifs , mais elle ne peut renverser 
un gouvernement s'il n'a pas en lui-même d'autres 
causes de destruction. 

C'est surtout , dit-on , en faisant supprimer l'or- 
dre des jésuites que les philosophes modernes ont 
fait naître la révolution de France. H est très -vrai 
que cet ordre leur était odieux. Plusieurs de ses 
membres étaient respectables par leurs intentions, 
plusieurs avaient rendu de grands services à la lit- 
térature ; mais leurs institutions leur donnaient en 
général un esprit d'ambition , d'intrigue et d'espion- 
nage pour l'intérêt de leur corps , et cet intérêt 
l'emportait sur tous leurs devoirs. Instrumens pas- 
sifs de la volonté de leurs chefs , ils s'étaient faits 
en politique les apologistes du despotisme , et en 
religion de l'infaillibilité du pape. Ce ne sont point 
les philosophes qui ont occasion é la suppression de 
cet ordre monastique , ils l'ont désirée , ils l'ont 
applaudie ; mais elle a été la suite de la haine qu'il 
avait inspirée à plusieurs gouvernemens j car les 
jésuites fatiguaient de leurs intrigues les autorités 
qu'ils ne dominaient pas. En France leur chute a 
été l'ouvrage des parlemens , dont ils étaient bien 
plus abhorrés que des philosophes. 
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Il est curieux de relire les anciennes accusations 
contre les jésuites (1) , maintenant qu'on les repré- 
sente comme des colonnes nécessaires pour soute- 
nir l'édifice de l'ordre public. Le parlement de Paris, 
dans un arrêt de l'année 1 762 , leur reprochait de 
s'être occupés du soin de s'enrichir par le commerce 
en feignant de mépriser les richesses , d'avoir formé 
un grand nombre de conspirations , d'avoir provo- 
qué l'assassinat de plusieurs princes , de s'être fait 
chasser de Venise en 1606, de Bohême en 161 8 , 
de Malte en 1643 , de Russie en 131$ , de Portu- 
gal en 1759. On publia des extraits des écrits de 
leurs théologiens sous le titre dissertions. Leurs 
opinions, disait le parlement de Bretagne -dans son 
Compte rendu , « tendaient à détruire les préceptes 
» de la loi naturelle , la foi des contrats , le respect 
» des lois civiles et tous les liens de la société 5 ils 
» anéantissaient l'autorité royale , disait-il encore, 
» bouleversaient les Etats et prêchaient le régi- 
» cide (2). » 



(1) On peut voir l'ouvrage de D'Alembert , intitulé : Des 
Jésuites t réimprimé en 18a 1 (Paris, Baudouin frères, in-18 ) , 
ainsi que les Réquisitoires de La Chalotais, au Parlement de Bre- 
tagne, et de Leblanc de Castilhon, au Parlement de Provence. 

(JV. de Véd.) 

* - - 

(i) Ces accusations contre les Jésuites ne contredisent point 
celle qu'on leur a faite généralement de favoriser les intérêts du 
despotisme. Ils voulaient que les princes jouissent d'une autorité 
absolue sous leur direction , et tâchaient de les en priver , s'ils ne 
leur obéissaient pas. 
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Ainsi les anciens magistrats français faisaient 
alors aux jésuites précisément les mômes reproches, 
que les amis de ces derniers font actuellement aux 
philosophes modernes. Sans doute ces reproches 
étaient, les uns exagérés , les autres présentés dans 
un sens trop général. Les jésuites innocens ne pou- 
vaient pas répondre des fautes de leurs collègues , 
pas plus que les vrais philosophes ne peuvent être 
garans des extravagances des sophistes ; mais une 
corporation qui renferme beaucoup d'hommes dan- 
gereux doit être dissoute par l'autorité publique ; 
et si les philosophes en formaient une qui eût ses 
chefs , ses règles , des engagemens secrets et l'am- 
bition du pouvoir , il faudrait aussi la disperser $ 
au lieu que tant qu'ils se bornent, en obéissant aux 
lois , â des travaux libres et individuels pour la re- 
cherche de la vérité , on ne peut y mettre obstacle 
sans vouloir arrêter les progrès de l'esprit humain. 

C'est soutenir une opinion bien étrange , que 
d'affirmer que les jésuites , qui n'ont pas été assez 
puissans pour se garantir des effets de la haine 
qu'ils avaient inspirée , eussent eu les moyens d'em- 
pêcher la révolution de France. Cette révolution a 
dans un seul instant renversé tous les établissemens 
monastiques , et Ton voudrait que les jésuites , qui 
n'avaient pu se maintenir jusqu'à cette époque , 
eussent eux-mêmes arrêté le torrent révolution- 
naire , si leur ordre n'eût pas été détruit. Dans le 
temps de leur suppression , les jésuites avaient peu 
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d'hommes distingués ; les philosophes à qui Ton re- 
proche les systèmes les plus dangereux , avaient 
passé leur première jeunesse dans leurs écoles (i). 
Si leur zèle religieux n'avait pu retarder l'explosion 
des opinions philosophiques au milieu du dix-hui- 
tième siècle , comment , à l'approche dn dix-neu- 
vième, aurait-il pu les anéantir? 

Pour prouver que la révolution de France était 
préparée depuis long-temps f on cite différentes pré- 
dictions qui l'ont annoncée : mais elles étaient ap- 
plicables en général à tous les États de l'Europe* 
Plusieurs écrivains avaient dit que les tribunaux 
français pourraient, en supposant à la levée des 
taxes, dont le gouvernement aurait besoin, le forcer 
à convoquer les Etats-généraux; personne n'igno- 
rait, sous le règne de Louis XVI, que les parlemens 
avaient ce pouvoir : mais ce qu'on ne savait pas f 
c'est qu'ils voudraient en faire usage , au péril même 
de leur existence* 

De toutes les prédictions qu'on a rappelées 
dans les derniers temps , la plus remarquable est 
celle de Leibnitz , que M. Herder , l'un des auteurs 
les plus distingués de l'Allemagne, a copiée dans l'un 
de ses ouvrages , Briefe zur Befœrderung der Hu- 



(i) On peut citer entre autres, Voltaire, Raynal, Cérutti, 
Sieyes, Morellet, Millot. 

(if. de Vèd.) 
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hxmikzt (i). Cet illustre philosophe disait que « les 
v principes irréligieux et frivoles qui se répan- 
» daient de plus en plus dans les premières classes 
» de la société , menaçaient l'Europe d'une révo- 

* lution générale. » Il se plaignait de ce qu'il n'exis- 
tait plus d'esprit public, « de ce qu'on ne distinguait 
» plus dans le monde des hommes probes , mais des 

* hommes d'honneur, qui , en s'abstenant de quel- 
» ques actions réputées viles, pouvaient toutsacri- 
» fier à leurs plaisirs et à leurs caprices , qui pou- 
r> vaient répandre des flots de sang humain et tout 
r> bouleverser pour satisfaire leur ambition. » Il se 
plaignait de ce que l'amour de la patrie et l'atta- 
chement au bien général étaient considérés comme 
des préjugés ridicules , de ce qu'on ne connaissait 
aucun devoir envers la postérité , et de ce qu'on s'in- 
quiétait peu du sort funeste qu'on préparait à ses 
descendans. <t Si cette maladie épidémique fait en- 
» core des progrès , ajoutait Leibnitz , la Provi- 
» dence en guérira les hommes par la révolution 
» qui doit en résulter , et dirigera les événemens 
» quels qu'ils soient vers le bien général. Elle ne 
h s'opérera point cependant , sans le châtiment de 
» ceux qui , à leur insu , l'auront occasionnée par 
» leur mauvaise conduite. » 

_____ * 

(i) C'est-à-dire : Lettres sur les progrès de l'humanité. 

(iV. de Vcd.) • 



* 
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Ce n'est pas la France seule que Leibnitz a me- 
nacée , c'est l'Europe entière ; ce n'est pas la révo- 
lution qui s'est opérée* dans cet empire qu'il a eu 
l'intention d'annoncer , mais une révolution géné- 
rale produite par l'immoralité et l'égoïsme , dont 
les premières classes ont donné l'exemple ; ce n'est 
point en publiant des maximes de servitude, en 
affectant pour la superstition un zèle hypocrite, 
dont le peuple ne méconnaîtra plus les motifs , que 
les hommes riches et puissans conserveront leurs 
avantages , mais en suivant les préceptes d'une re- 
ligion éclairée , encore plus dans leurs actions que 
dans les pratiques extérieures ; en voulant avec ar- 
deur le bonheur de leur patrie , en lui dévouant 
tous leurs movens d'autorité et d'influence , en re- 
nonçant à tout ce qui s'oppose évidemment à la 
félicité publique. S'ils persistent à méconnaître 
d'autres obligations que celles qui favorisent leur 
propre intérêt 5 s'ils oublient, au milieu de leurs 
jouissances , ce qu'ils doivent à leurs semblables , la 
prédiction de Leibnitz les menace encore. 

Leibnitz n'a point attribué à la philosophie les 
maux sur lesquels il fonde sa prédiction, qu^est 
antérieure aux philosophes du dix -huitième siè- 
cle (1). L'égoïsme et la corruption des mœurs , suite 
nécessaire du luxe et de l'oisiveté , et qui sont la 



(1) Leibnitz est inoit en i;iG. 

• * 4* 
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source la plus fréquente de la chute des empires, 
ont fait , depuis 6a mort , de nouveaux progrès : ils 
ont contribué en France à la déprédation du trésor 
public ; ils ont surtout contribué aux excès de la 
révolution *, mais ils n'ont pas fait naître la lutte de 
pouvoirs entre le roi et les juges , 6ans laquelle 
l'ancien gouvernement aurait supporté aussi long- 
temps que plusieurs autres États de l'Europe , la 
funeste influence des vices dominans. Ces vices 
ne sont pas l'ouvrage des philosophes. Quelques 
hommes k qui l'on a donné ce titre , les ont , il est 
vrai , favorisés par des écrits licencieux et par de 
faux systèmes : mais un bien plus grand^ nombre 
d'ouvrages philosophiques ont déploré , comme 
Leibnitz , la destruction du patriotisme , l'indiffé- 
rence pour le bien général , le faux honneur et 
l'immoralité des classes opulentes. Les pays de 
l'Europe où les mœurs sont le plus corrompues, 
sont précisément ceux où l'on interdit les re- 
cherches philosophiques , où l'on n'autorise que les 
connaissances agréables , et tout ce qui flatte et sé- 
duit l'imagination. Les poètes , en général , de tous 
les.temps et de tous les pays , ont encore plus favo- 
risé les mauvaises mœurs que les philosophes (i). 



(0 Quelle maxime plus funeste que celle de l'abbé deBernis(*) 
pouvait inventer le plus audacieux sophiste : 

0 Fwmçois-Joachim de Picrrca| de]Bernis , cardinal , archevé<|ue d'Alby. 
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•Ceux qui vivent dans la mollesse , et s'occupent 
exclusivement de leurs plaisirs , ne connaissent pas 
tous les leçons d'Epicurc ; et les misérables qui 
s'honoraient à Paris et à Versailles du titre de 
roués, savaient à peine lire. 

On a reproché avec raison à plusieurs philoso- 
phes modernes d'avoir détruit ou affaibli les prin- 
cipes religieux. On a rassemblé diiférens passages 
de leurs écrits pour prouver qu'ils attaquaient in- 
distinctement toutes les religions ; et l'on a dit 
qu'ils avaient formé une conspiration pour anéan- 
tir tous les cuites. Nous ne disputerons point ici 
sur les mots , quoique le nom de conspiration ne 
s'applique , pour l'ordinaire f qu'à des projets dont 
les moyens d'exécution combinés en secret se ter- 
minent par des actes de violence. Si l'adoption d'un 
système , les efforts et les raisonnemens , pour le 
faire prévaloir par une conviction libre , suffisaient 
pour créer une conspiration , il n'y aurait que des 
conspirations dans toutes les opinions humaines; 
chaque secte religieuse en serait une contre les 



« Rions des préceptes sauvages 
» De nos censeurs trop rigoureux , 
» Nous serons toujours assez sages 
» Si nous sommes souvent heureux. >♦ 

ministre des affaires Étrangères sous Louis XV, amlossadeur à Venise , et on 
dernier lieu à Rome , dû il est mort le 2 novembre 179$. 

(JT. de l'éd.) 
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autres sectes ; et I on pourrait dire que tous ccivsfà 
qui l'on trouverait des idées différentes des siennes , 
seraient de véritables conjurés. Il y aurait eu sur- 
tout , depuis le commencement du monde jusgu'à 
nos jours, une conspiration contre le sens com- 
mun , dont les nombreux agens ont eu le zèle le 
plus funeste. 

Nous no nierons point que beaucoup de philo- 
soplies de ce siècle ont combattu avec acharnement 
toutes les opinions religieuses : cependant , elles 
sont de la plus grande importance pour le bonheur 
des États ; elles donnent aux règles de la morale 
Tine sanction que les meilleures lois ne peuvent 
suppléer : car les lois ne peuvent combattre que les 
crimes connus -, elles ne retiennent que par la 
crainte : elles peuvent enchaîner des hommes fé- 
roces ; mais elles ne les empêchent pas de le deve- 
nir. Dans la lutte pénible du sentiment de nos de- 
voirs contre nos passions „ les opinions religieuses 
nous fournissent le plus puissant secours ; elles n«us 
font supporter les plus grands sacrifices , et sont , 
dans l'adversité , le seul moyen de consolation. 

Il ne suffit point , pour l'intérêt général , de nous 
occuper, dans le fond de notre ame , de TÊtre-Su- 
prôme et de nos devoirs envers lui : il font encore 
des cultes publics , qui répandent des vérités con- 
solantes el les préceptes de la vertu , et qui puissent 
les rappeler sans cesse a l'attention du peuple. Le 
Créateur a mis , dans le cœur des. hommes, un sen- 



» 



( 55 ) 

urne ni de la justice , que nous appelons conscience y 
qui les porte à suivre leurs devoirs , et leur inspire 
des remords quand ils s'en écartent : mais la con- 
science ne les instruit point de toutes leurs obliga- 
tions ; elle ne leur apprend point à connaître tout 
ce qui est conforme ou contraire à Tordre établi 
par la Providence. Une telle étude exige des médi- 
tations profondes j la multitude ne peut être capa- 
ble de s'y livrer ; la plupart des grands , qui dissi- 
pent leur vie en voluptés sensuelles , le sont in oins 
encore ; leur intempérance obscurcit leur entende-? 
ment. Ainsi , dans un pays où les doctrines reli- 
gieuses ne fixeraient pas les principes les plus es- 
sentiels de la morale , la conscience des grands et 
du peuple serait à la merci du premier sophiste, qui 
voudrait se distinguer par de nouveaux systèmes, 
ou du premier poète qui flatterait leurs passions. 

Je sais qu'on peut avoir des opinions religieuses , 
et cependant se livrer à tous les vices \ mais , du 
moins , les coupables n'érigent pas leurs crimes en 
vertus, et des maximes de corruption en préceptes* 
Je sais encore que de funestes erreurs ont été sou- 
vent enseignées au nom de la religion ; qu'on a 
souvent établi des expiations qui délivrent des re- 
mords ; que la rivalité des diflérens cultes a causé 
des calamités cruelles \ qu'on a mêlé aux anciennes 
doctrines un grand nombre de contradictions \ que , 
dans quelques pays , par exemple , quoique le chris- 
tianisme enseigne l'humilité et le mépris des gran- 
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deurs humaines , on a réservé les dignités ecclé- 
siastiques , non pour le plus vertueux , mais à des 
préjugés de naissance 5 qu'on a fait servir le patri- 
moine des pauvres à soutenir l'éclat de certaines 
familles , à enrichir des Chapitres et des Ordres de 
chevalerie, où l'on prononce des vœux que le cœur 
ahjure , que la morale n'autorise pas , et dont l'ob- 
servation supposée n'est , pour l'ordinaire , qu'un 
scandale réel : mais ces inconvéniens n'approchent 
pas des avantages que produisent les opinions reli- 
gieuses. Ici , le mal vient par intervalle ; le bien est 
de tous les înstans. Pourrait-on nier de bonne foi 
que la doctrine du christianisme n'ait encore plus 
que la philosophie servi les intérêts de la liberté? 
Quel philosophe aurait pu se faire entendre d'un 
roi puissant' , s'il eût osé lui dire que le dernier de 
ses esclaves était son frère, peut-être supérieur à 
lui par ses vertus , et par cela même plus respecta- 
ble aux yeux des sages? s'il lui eût commandé de 
servir des pauvres , de s'abaisser devant eux , et de 
rendre un hommage solennel à l'égalité naturelle, 
qui, pour le maintien du bon ordre , doit céder à 
l'autorité des magistrats , mais qui n'en doit pas 
moins rester toujours dans notre cœur pour diriger 
constamment nos devoirs én tout ce qui n'est pas 
relatif aux fonctions publiques ? 

Pour ne pas nuire à de si grands bienfaits , il ne 
faut même réfuter qu'avec circonspection les faussés 
opinions qu'un peuple peut unir à la croyance de 
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la Divinité et de la justice éternelle ; car les hommes 
superstitieux deviennent facilement impics. Les 
seules erreurs qui ne méritent aucun ménagement , 
sont celles qui peuvent dénaturer la religion , jus- 
qu'à la rendre une source do crimes , qui ont causé , 
dans les siècles précédens , do si terribles ravages ; 
qui dévouent à des tourmens perpétuels , dans la 
vie future, tous les sectateurs d'un autre culte, 
6ans égard pour leurs vertus et pour la pureté de 
leurs intentions , et qui disposent à les traiter sur 
la terre comme odieux à la Divinité. 

Mais si Ton doit combattre avec réserve la su- 
perstition même , que faut-il penser des coupables 
efforts de tant d'écrivains pour détruire la confiance 
dans la Providence divine, pour représenter cet 
univers comme une œuvre du hasard , où les mé- 
dians n'ont aucun avenir à redouter , pour déchaî- 
ner toutes les passions et rendre incertains tous les 
devoirs ? 

En blâmant les écrits irréligieux, je suis loin de 
vouloir m'associcr à ceux qui proscrivent indis- 
tinctement, comme impies , toutes les opinions qui 
sont contraires à leur doctrine. Lorsqu'en recon- 
naissant les vérités les plus nécessaires au maintien 
de la morale et à la consolation des malheureux, 
on explique et Ton défend les dogmes de son culte , 
eu les opinions adoptées après un examen sincère, 
on ne mérite aucun reproche , pourvu qu'on s'ex- 
prime avec modération et sans outrager la religion 



(58 ) 

des autres. Comment ne serait-on pas indigné de 
voir encore publier , avec une sorte de succès , des 
écrits dans lesquels on accuse d'impiété différons au- 
teurs , parce qu'ils ont désapprouvé les vœux monas- 
tiques et les anciennes prétentions des papes -, et 
dans lesquels on affirme que le traité de l'impor- 
tance des opinions religieuses par M. Neckcr est 
une preuve de son athéisme ? « 

Les écrits irréligieux ont beaucoup accru, dans ce 
siècle , l'amour des richesses , la soif des jouissances , 
l'égoïsme des uns et la jalousie des autres. Ils ont 
favorisé la corruption des mœurs , et , chez un peu- 
ple corrompu,, les troubles civils sont plus cruels. 
Ils ont donc produit de funestes effets pendant la 
révolution de France , mais ils ne l'ont pas fait 
naître -, et s'il n'y eût point eu d'autres causes de 
changemens politiques , l'ancien gouvernement sub- 
sisterait encore. Il n'est pas besoin de recourir à 
l'irréligion pour expliquer le désordre des finances ; 
car les opinions religieuses, quelque utiles, quelque 
respectables qu'elles soient, n'arrêtent pas toujours 
l'avidité des courtisans , et ne donnent pas de l'ha- 
bileté à d'ignorans administrateurs. Les membres 
des parlemens , dont la résistance a nécessité les 
États-généraux, étaient pour la plupart très-attachés 
à la religion dominante. 

Les opinions religieuses, considérées en général, 
ne sont pas liées à telle ou telle forme de gouver- 
nement. Le principe faft faut obeir aux autorites 
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établies , est commun a toutes Les sectes chré- 
tiennes , et cependant il n'a pas empêché que des 
peuples, lassés d'un joug accablant, n'ayent résisté à 
l'abus du pouvoir , ou que les intrigues des ambi- 
tieux n'ayent souvent prévalu sur le précepte de l'o- 
béissance. 

Dans le temps de la plus grande ferveur pour 
l'Eglise de Rome, l'Italie se couvrit de républiques, 
et les villes de la Suisse conquirent leur liberté con- 
tre les ducs d'Autriche et la noblesse féodale. Les 
opinions religieuses n'étaient pas affaiblies , quand 
les Etats-généraux de i356 s'emparèrent de l'auto- 
rité souveraine , livrèrent la France à tous les dé- 
sordres , et que le désespoir fit commettre tant d'ex- 
cès par les cultivateurs *, elles ne l'étaient pas quand 
le parlement de Paris €t la guerre contre l'autorité 
royale, pendant la minorité de Louis XIV. Les 
liabitans des Etats-Unis de l'Amérique , lorsqu'ils 
se sont séparés de l'Angleterre , avaient plus de sen- 
timens de piété que n'en ont les peuples de l'Eu- 
rope • 

Les opinions religieuses ont même souvent pro- 
duit des troubles civils. Pour qu'elles n'en causas- 
sent jamais , il faudrait qu'elles fussent toujours 
réglées par les décisions des premiers ministres du 
culte, et qu'en môme temps ceux-ci fussent cons- 
tamment attachés aux intérêts des magistrats. Elles 
seraient alors le plus solide appui du gouverne- 
ment : mais il n'en est pas ainsi ; et à moins que le 
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ciel n'envoie des anges pour nous gouverner et 
nous instruire, il n est point à désirer qu'il s'éta- 
blisse un tel despotisme sur les consciences. Nous 
ne saurions jouir d'aucun bien sur la terre , sans 
souffrir de ses inconvéniens. Le christianisme a eu 
la plus heureuse influence sur la morale publique 
et particulière z mais les différentes explications de 
plusieurs de ses préceptes ou de ses dogmes ont oc- 
casionné plusieurs révolutions. Les papes, pendant 
plusieurs siècles f ont fait un devoir aux peuples de 
se révolter contre les rois qu'ils ne trouvaient pas 
assez dociles. Les protestons, dans plusieurs pays où 
l'on a voulu , par la violence , les retenir dans la 
doctrine de l'Eglise romaine , ont renversé leur an- 
cien gouvernement ; des anabaptistes , dans l'inten- 
tion de rendre l'état civil conforme aux maximes de 
la perfection chrétienne , ont commis long-temps 
les plus grandes cruautés; et quand Charles I er 
monta sur l'échafaud , les faux principes d'égalité 
et de liberté , qui préparèrent son supplice*, étaient 
non l'ouvrage des philosophes , mais du fanatisme 
religieux des puritains. 

C'est donc tirer des circonstances actuelles une 
fausse conclusion, que de présenter les opinions re- 
ligieuses comme incompatibles avec les révolu- 
lions , au lieu de se borner à démontrer leur in- 
fluence sur la moralité. C'est une conclusion plus 
fausse encore , de vouloir attribuer exclusivement 
aux chrétiens de l'Eglise romaine la fidélité envers 
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le gouvernement établi. On tache de persuader au- 
jourd'hui, que leurs principes sont favoraBlcs à l'au- 
torité des rois , et que ceux des chrétiens réformés 
sont plus analogues aux gouvernemens républi- 
cains. On ne doit point prononcer sur cette question, 
d'après des systèmes momentanés , résultat d'une 
alliance naturelle entre tous ceux qui ont subi une 
persécution commune mais si l'on examine la doc- 
trine constamment enseignée dans les deux reli- 
gions , on jugera qu'elle est semblable , dans tout 
ce qui concerne la puissance souveraine , soit qu'elle 
se trouve dans les maïns d'un roi , ou qu'elle soït 
exercée par plusieurs magistrats. Il y a cependant 
une différence , c'est que les protestans reconnais- 
sent à l'autorité civile une suprématie , ou le droit 
de régler la discipline ecclésiastique et de surveiller 
l'enseignement religieux 5 tandis que le clergé ca- 
tholique romain veut être indépendant des magis- 
trats , dans sa doctrine et dans ses décisions. 

Il en est de l'accord de l'intérêt d'un cidte avec 
celui d'un gouvernement , comme de tous les autres 
intérêts. Si les ministres de la religion* sont favo- 
risés par les lois , ils sont attachés à l'ordre établi. 
S'il y a plusieurs cultes dans un État , et que l'un' 
soit dominant, les partisans des sectes subordonnées 
peuvent être plus disposés à désirer des change- 
mens politiques. Ainsi les protestans , soumis à des 
magistrats catholiques romains , ont ordinairement 
peu d'affection pour l'autorité qui les gouverne. Il 
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en ee t de même des catholiques, dans les pays on des 
prote s tans* exercent la puissance souveraine : mais 
les différentes sectes chrétiennes , lorsqu'elles sont 
satisfaites de la protection dont elles jouissent , se 
concilient avec toutes les formes de gouvernement. 
C'est ainsi que les cantons démocratiques de la 
Suisse étaient catholiques romains, et que, dans plu- 
sieurs pays où le pouvoir du prince approche de la 
monarchie absolue , la réforme de Calvin est la re- 
ligion de l'Etat. 

lies calvinistes français, et ceux qu'on désignait 
s6us le nom de jansénistes, ayant souffert de longues 
persécutions , devaient être mécontens de l'ancien 
gouvernement , et l'on n'a pas manqué de les ac- 
cuser de l'avoir détruit. Mais ils n'ont pas eu plus 
de part que les juges , les nobles et le clergé de 
France , aux circonstances qui ont nécessité des 
changemens dans l'ordre politique , ni montré, dans 
les premiers temps de la révolution , plus d'empres- 
sement pour limiter l'autorité du roi. On cite deux 
protestans , Barnave et Rabaut de St.- Etienne : il 
n'est permis*tju'à ceux qui n'ont pu connaître leurs 
motifs et observer leur conduite , de soupçonner 
que l'intérêt du culte des réformés ait eu la plus 
légère influence sur leur doctrine et leurs actions. 
Ils n'avaient nullement l'esprit de secte ; ils n'avaient 
aucune haine contre le clergé romain. Ils souhai- 
taient la tolérance , comme il convenait à des hommes 
éclairés de la vouloir. Ils sont entrés l'un et l'autre 
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tkns la carrière politique avec des systèmes de mo- 
dération , avec le dessein de suivre les leçons de 
l'expérience , de s'opposer aux innovations témé- 
raires , et de ne proposer, dans les formes du gou- 
vernement alors existant , que les modifications né- 
cessaires pour garantir la liberté. Nous verrons 
bientôt quelles circonstances les portèrent à s'é- 
carter <Je leurs premiers projets , et les jetèrent dans 
une fausse route. D'ailleurs , il n'y a pas plus de 
motifs d'attribuer au culte des reformés le système 
de deux protestans , qu'il n'y en aurait d'attribuer 
au culte des catholiques romains, celui d'un si 
grand nombre d'ardens révolutionnaires élevés dans 

0 

les principes de leur Eglise. 

Quant aux jansénistes , plusieurs se sont distin- 
gués , au commencement de la révolution , par leur 
zèle pour la vraie liberté. Quelques-uns ont cédé , 
comme tant de catholiques orthodoxes , à des pas- 
sions dont les opinions religieuses ne peuvent pas 
toujours triompher. La plupart ont fait des efforts 
pour empêcher le bouleversement de la France ; 
et , dans le temps de la tyrannie populaire , ils ont 
partagé les malheurs ou les périls de Ti proscrip- 
tion (i). 



(i) Ceci est parfaitement exact et mérite d'être noté. Parmi 
les personnes attachées aux doctrines de l'école de Port-Royal , 
plusieurs ne furent point favorables à la révolution, tels que M. de 
Woé, êvéquede Lescarjle P. Lambert, dominicain j M. Tabaraud, 
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Il n'est point vrai qu'il y ait une liaison néces- 
saire entre l'incrédulité et la haine des gouverne- 
mens établis. Parmi les incrédules , comme parmi 
les hommes religieux , les uns aiment la liberté , les 
autres sont partisans du despotisme : cela dépend 
de leur situation ou dçs systèmes qu'ils ont adoptés. 
Thomas Hobbcs , pour qui tous les droits et tous 
les devoirs n'étaient que des conventions , tous les 
senti mens religieux l'effet de la crainte , toutes nos 
résolutions les résultats nécessaires de nos désirs \ 
Thomas Hobbcs était un zélé partisan du despo- 
tisme , et le pieux Milton était un ami trop enthou- 
siaste de la liberté ; et % dans la révolution de 
France, le chartreux Dom Gerle (i), la prophé- 
tesse La Brousse (a) , et plusieurs autres pieux insen- 



oratorien, etc., ainsi qu'un grand nombre de membres desPar- 
lemens. Quant à ceux qui adoptèrent les principes de la réfor- 
mation politique, il en est quelques-uns, sans doute, à qui Ton 
put reprocher de l'exagération dans le discours, ou de l'irrégu- 
larité dans la conduite; mais c'est pourtant dans leurs rangs qu'on 
trouve les hommes les plus moraux et les plus justes dont notre 
révolution pujsse s'honorer. (2V. de Véd.) 

(i) Dom Gerle, chartreux , député suppléant de Riom aux 
Élats-généraux, y siégea, et vota avec le côté gauche.. En 179$, 
il fut compromis dans l'affaire de Catherine Théos, se disant mère 
de Dieu ; après avoir été quelque temps détenu , il fut mis en li- 
berté après let) thermidor. 11 a été employé depuis dans les bu- 
reaux du ministère de l'intérieur. (JY. de l'dd.) 

(a) MJ1«> Labrousse (Clolilde- Suzanne- Courcclle) était une 
espèce d'illuminée, se disant prophétesse, à laquelle on voulut 
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ses , ont cru voir, dans le bouleversement de l'État , 
la renaissance de la primitive Église. 

Ceux qui ont écrit contre les philosophes , ont 
nommé, parmi les incrédules de ce siècle, le roi 
de Prusse Frédéric II, l'impératrice Catherine II , 
plusieurs princes qui existent encore , plusieurs 
hommes qui ont possédé en France un grand pou- 
voir , tels que le Contrôleur - général Terrai , le 
Chancelier Meaupou , le Garde-des-sceaux La- 
moignon , le Cardinal de Brienne , etc. ; mais en 
citant de tels noms, on prouve que l'irréligion ne 
suppose pas toujours des opinions révolutionnaires. 

Il est même évident que l'athéisme peut rare- 
ment se rencontrer avec l'amour de la vraie liberté, 
c'est-à-dire avec l'amour de la justice. Celui dont 
l'ame froide ne voit, dans l'univers, qu'un aveugle 
concours d'élémens sans direction , ne saurait être 
constamment sensible aux maux de ses semblables ; 
rien n'est certain pour lui que son intérêt person- 
nel. Si sa doctrine n'est pas l'effet d'un écart mo- 
mentané de sa raison et de l'empire de quelques 
sophistes , et que son cœur ne le garantisse pas des 

faire jouer un rôle dans la révolution , enfaveurde la constitution 
civile du clergé. S'étant rendue â Rome en i 798, elle y fut détenue au 
château St. -Ange, pour avoir formé le dessein de faire abdiquer au 
pape sa puissance temporelle. Elle mourut dans cette priaon. On a 
imprimé le recueil des prophéties de M 11 » Labroussc et di?erses 
pièces qui la concernent, en un vol. in-8°, Bordeaux, 1797. 

(N.deVéd.) 

5 

> 
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conséquences de son système , nos devoirs ne seront 
bientôt à ses yeux que des mots vides de sens , dont 
la faiblesse veut se faire un appui , et que la force 
interprète à son gré , et les hommes de vils inst ru- 
mens que le génie sait employer ou briser pour son 
avantage. Ainsi, les athées aiment le despotisme , 
lorsqu'ils possèdent le pouvoir ; ils sont prêts à fa- 
voriser l'anarchie , quand leur ambition n'est pas 
satisfaite : mais celui qui a des sentimens religieux, 
ne peut être conséquent dans ses opinions , sans 
détester la tyrannie , sans croire que les hommes 
tiennent de la nature des droits qui doivent être 
sacrés sous toutes les formes de gouvernement , et 
que l'autorité ne peut enfreindre , sans violer les 
conditions primitives de son institution. 

Malgré toutes les déclamations actuelles sur l'in- 
fluence des philosophes modernes , on peut dire 
qu'avant la révolution elle était diminuée en France 
depuis quelques années , sous plusieurs rapports 
utiles , comme sous plusieurs rapports dangereux. 
Ainsi, l'on commençait à mieux sentir la nécessité 
du respect des liens domestiques. Les productions 
obscènes n'étaient plus si recherchées : les philo- 
sophes eux-mêmes dévoilaient réciproquement les 
conséquences de leurs erreurs. Palissot les jouait 
sur le théâtre : J.-J. Rousseau censurait leur or- 
gueil , leur amour de la célébrité , et l'audace de 
leurs systèmes \ et lui-même était dénoncé comme 
méritaut ces accusations. M rae de Genlis défendait 
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la religion dominante (i) ; et les écrits de Bernar- 
din de Saint-Pierre , où sont^réunies tant de preuves 
de la Providence , jouissaient d'une approbation 
générale : mais la mode ne s'arrête jamais aux li- 
mites indiquées par la raison 5 elle avait rendu à 
plusieurs abus , à plusieurs préjugés , leur antique 
faveur dans les premières classes. Jamais on ne fit 
plus d'efforts pour persuader qu'il était nécessaire 
au bon ordre d'avoir en Frande cent mille personnes 
privilégiées , qui , fières d'une descendance réelle 
ou supposée des anciens possesseurs de fiefs , ou 
des anciens hommes d'armes , dédaignaient la pos- 
térité des hommes paisibles , opprimés ou soumis 5 
jamais la fureur des généalogies ne fut plus active ; 
jamais on n'acheta plus de fausses preuves de no- 
blesse. Ce n'était plus le roi qui dispensait les hon- 
neurs ; mais tous ceux* qui avaient la prétention 
d'être nobles , choisissaient à leur gré les titres qui 
leur convenaient le plus; et l'on rencontrait de toutes 
parts des comtes , des marquis , des barons , des 
chevaliers de leur propre création. Comme si le roi 
n'eût appartenu qu'à cette classe seuje , on ne lui 
présentait que des hommes qui pouvaient donner 
des preuves de noblesse depuis i4oo. On avait ravi 
aux soldats les places d'officiers destinées aupara- 
vant à récompenser leur zèle et leur bonne con- 



(1) La Religion, considérée comme l'unique base du bonheur et 
de la véritable philosophie. Paris , 1787, 1 v. in-8». (iV. de l'éd.) 

5* 
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duite ; on avait introduit une discipline contraire h 
leurs idées d'honneur et an caractère national ; on 
avait déclaré que , pour obtenir une lieutenance, il 
fallait avoir quatre générations de noblesse (1) : les 
parlemens exigeaient la même condition de ceux 
qu'ils admettaient parmi leurs membres. On éta- 
blissait, par de nouvelles lois, une différence de 
peines pour les nobles et les non-nobles convaincus 
des mêmes délits 5 on réservait aux premiers pres- 
que toutes les dignités ecclésiastiques (2) ; on mul- 
tipliait , en leur faveur , des institutions imaginées 
dans les siècles d'ignorance et contraires au chris- 
tianisme , pour donner à leurs enfans une grande 

y 

(1) La bastonnade pour les soldats, et les preuves de noblesse 
pour les officiers, furent consacrées parles ordonnances de M. de 
Saint-Germain, ministre de la guerre sous Louis XVI. 

{IV. de V éd.) 

(1) En 1789, il ne se trouvait guères que deux ou trois rotu- 
riers parmi les évéques de France ; tandis que sous Louis XIV , le 
tiers de l'épiscopat français fut dévolu à des ecclésiastiques nés 
dans la classe du tiers-état. Plus on remonte dans notre histoire, 
et mieux on découvre que la possession exclusive des hautes di- 
gnités ecclésiastiques estë*une des usurpations modernes de la 
noblesse de France. En Espagne et en Italie, les ecclésiastiques 
nés dans la bourgeoisie, ou même parmi le peuple, parviennent 
aussi communément que les nobles à l'épiscopat. Durant les siè- 
cles de la féodalité , où les dignités et les rangs ecclésiastiques ob- 
tenaient la prééminence sur les dignités et les rangs séculiers , 
l'égalité s'était réfugiée dans l'Eglise; car il faut toujours, sous 
peine d'un malaise violent j ou d'une léthargie mortelle de la so- 
ciété, que l'égalité se trouve quelque part. (iV. de réd.) 
I 
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partie des revenus de la religion et des pauvres. 
Des personnes éclairées qu'on regardait comme des 
philosophes , partageaient ces opinions chevaleres- 
ques. Guibert, rapporteur du conseil de la guerre ( i ), 
ne cessait de répéter que des nobles seuls devaient 
commander aux soldats *, il y trouvait un grand avan- 
tage pour l'obéissance , et comptait pour rien l'in- 
justice et l'humiliation , suite d'un tel privilège , et 
le défaut d'encouragement pour l'honneur et pour 
la bravoure. D'autres écrivains , pour servir la no- 
blesse féodale , affectaient de la confondre avec la 
noblesse des fonctions et avec celle d'une illustre 
origine , c'est-à-dire avec l'intérêt que l'opinion 
publique accorde , dans tous les pays , aux descen- 
dans des grands hommes. 

Il est vrai qu'on s'écartait quelquefois de la ri- 
gueur des nouveaux régleinens ; que des plébéiens 
obtenaient des commissions militaires, la permission 
d'acheter des emplois dans les premiers tribunaux, 
ou parvenaient à d'autres dignités : mais on com- 
mençait le plus souvent par les supposer nobles , 

, , 

(i) Guibert ( Jacques - Antoine - Hippolyte , comte de ) était 
membre et rapporteur du conseil d'administration du département 
de la guerre, il a publié divers ouvrages sur la tactique et l'orga- 
nisation militaire, qui firent beaucoup de bruit dans le temps- On 
lui a attribué divers projets systématiques et erronés qui, tons, 
n'étaient pas de lui, mais dont sa position l'obligeait à supporter la 
responsabilité. Cette circonstance nuisit beaucoup à sa réputation. 
C'est à lui que Voltaire adressa son épître intitulée , Ai Tactique. 
Guibert est mort le G mai 1 790. (TV. Je l'éd ) 
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par leur faire donner de faux certificats ; et ces pré- 
tendus nobles se séparaient davantage du peuple , 
et affectaient plus d'attachement aux prétentions de 
la classe à laquelle ils voulaient paraître appartenir. 
Je ne nierai pas que l'administration confiait, par 
intervalle , des places importantes à quelques per- 
sonnes nées de familles obscures , qui avaient trop 
de fierté pour rougir de leur naissance , et pour 
vouloir abandonner les intérêts du peuple ; je ne 
nierai pas non plus que les hommes instruits qui 
n'avaient pas les privilèges de la noblesse , ne sup- 
portaient pas le mépris , et connaissaient mieux 
leurs droits que dans le siècle précédent , et que 
beaucoup de nobles éclairés préféraient le bien pu- 
blic à leurs distinctions : mais il n'en est pas moins 
certain qu'il était plus rare qu'auparavant, de voir 
les Français s'élever par leur seul mérite ; que la 
noblesse était plus favorisée, et que l'empressement 
d'appartenir à la classe dominante était devenu plus 
général. Si ceux à qui l'usage permettait le titre de 
nobles , n'avaient pas eu des privilèges exclusifs , il 
serait peut-être arrivé qu'enfin tous les hommes 
d'une certaine éducation auraient été considérés 
comme tels : mais les avantages qu'on leur réservait 
dans les impositions , dans les formes des jugemens , 
dans la distribution des emplois , leurs exemptions 
de la milice , et d'autres charges publiques , aggra- 
vaient le sort du peuple à mesure que la noblesse 
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se multipliait , et dégradaient de plus eu plus la 
qualité de simple citoyen. 

Il y avait aussi , dans les opinions d'un grand 
nombre de Français , relativement à là religion , 
une marche rétrograde au-delà des justes limites. 
Lassé , pour ainsi dire , de ne rien croire , on cher- 
chait à trouver partout des prodiges : une crédulité 
extravagante s'introduisait dans les cercles distin- 
gués et parmi leurs imitateurs. Mesmer était éclipsé 
par des faiseurs de miracles j Cagliostro montrait 
des revenans. Les jansénistes rétablissaient ce qu'ils 
appelaient ï 'œuvre ; ils renouvelaient , dans quel- 
ques caves de Paris , les secours et les épreuves si 
célèbres au commencement du dix-huitième siècle ^ 
c'est-à-dire , qu'ils crucifiaient des femmes , ou les 
frappaient sur le ventre avec des bûches énormes. 
A deux lieues de Lyon , en présence de beaucoup 
de prosélytes , le curé de Fareins (i) perçait, avec 
des cloux , les pieds et les mains de sa servante j 
un autre jour , il lui perçait la langue avec un ca- 



(i) Ce curé se nommait Bonjour j pendant la révolution il se 
réfugia en Suisse, où il continua à se livrer à divers excès. Ses 
expériences miraculeuses ont donné lieu dans le temps à la publi- 
cation de diverses brochures. VOEuvrc des Convulsions conserve 
encore des partisans , principalement du côté de Lyon. 
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pif (s). De beaux esprits affectaient pour la philo • 
sophie tout le dédain qu'elle avait eu pour la super- 
stition - ? ils supposaient avoir découvert, par la sur;, 
blimité de leur génie ,, des raisons particulières, 
pour réciter leur rosaire. et gagner des indulgences* 
Enfin , mille circonstances, que j'ai connues paPr^ 
moi-même , me persuaçjent que si la révolution n'eut 
pas interrompu la direction que la mode avait prise 9 
elle allait devenir très-favorable aux idées supersti^ 
tieùses. Je ne -dis pas que cette mode eut pu sub- 
sister long-temps , ni qu'elle fut- devenue générale f 
I^es lumières étaient trop répandues pour être si 
facilement détruites : mais du moins, puisque, l'eniT 
pire des opinions philosophiques s'était allai bli aij. 
moment où la révolution ;» cpipwpcé ^ ^IJes ne 
peuvent l'avoir fait naître. . j i|g|i|^| 

On ne s'est pas borné à reprocher, aux, philo- 
sophes la chute de l'ancien gouvernement 
çais : on leur reproche aussi d'avoir causé , par 
l'influence de leurs opinions , l'assassinat du roi de 
Suède Gustave III, et la perte de l'indépendance 
de la Pologne. Parmi les nobles qui ont préparé la 
mort de Gustave , je n'en connais point qui se soit 
empressé de jouer un rôle dans les troubles de la 
France , pendant que les démagogues français ap- 
pelaient dans leurs rangs , tous les forcenés de 
l'Europe : les conjurés suédois n'avaient pas les 


(i) En 1787 ou 1788. 
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mêmes systèmes , et leurs coupables moyens n e- 
taiént pas destinés à rétablissement d une démo- 
oratie (i). 

Quant à la Pologne , si les opmiqns philoso- 
phiques ont influé sur les changemens ordonnés , 
^n 1791, par les deux Chambres de la Diète et par 
le roi , c est un honneur pour les philosophes ; car 
«es changemens étaient légitimes, prononcés «Ta- 
pirs des formes établies , dirigés par la prudence 
et la modération ; on n'avait pas fait à la fois tout lé 
bien ( [u on 'désirait , afin de causer moins de maux* 
Aucun motif ne peut excuser ceux qui comparent 
une révolution opérée sans violence , pour terminer 
une longue anarchie, avec une révolution dans la- 
quelle oh a détruit indistinctement les Institutions 
vicieuses et les institutions salutaires. Si le déses- 
poir des Polonais leur a fait adopter ensuite de fu- 
nestes mesures , qui peut-on en rendre responsable ? 

Qu'on regarde, maintenant, le sort de la Pologne 
comme décidé-, qu'on invite ses habit an s à rester 
soumis aux gouvernëmens qui se spnt partagé leurs 
provinces, l'intérêt de l'humanité le commande: 
mais qu'on n'èntreprenne pas de flétrir les efforts 



•tà A la première nouvelle de l'assassinat du roi de Suède , les 
révolutionnaires de France s'empressèrent de célébrer l'action 
d'Ankastroëm ; mais il n'en est pas moins avéré aujourd'hui, que 
le coup fut frappe par une conspiration aristocratique , à laquelle 
seule il devait profiter. .. (/T. de Véd.) 
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qu'ils ont faits pour rester indépendans; il faut 
éviter de ranimer des souvenirs nuisibles à leur 
repos. Nul bien , pas même la liberté politique , ne 
vaut le sacrifice de la paix et de la sûreté person- 
nelle , dont on jouit sous un gouvernement modéré, 
quel que soit le vice de son origine. Ainsi je ne di- 
rai rien de plus sur ce sujet, si ce n'est, que c'est 
un crime contre la vérité et contre les droits des 
nations , que de vouloir empêcber la justice de 
l'histoire. 

Voyons actuellement quelles causes ont produit 
tant de malheurs dans le cours de la révolution de 
France. 

Les Français avaient désiré les États-généraux 
pour détruire les abus et pour concilier la liberté 
avec le gouvernement monarchique. Rien n'était 
donc plus important que leur composition. Il s'agis- 
sait de savoir , si l'on prendrait pour modèle les 
Etats-généraux précédens, qui n'étaient que des 
assemblées extraordinaires , convoquées à des siè- 
cles d'intervalle , sans 'droits déterminés , sans for- 
mes constantes ; ou si l'on calculerait la différence 
des temps et les grands intérêts sur lesquels il s'a- 
gissait de prononcer. Le cardinal de Brienne , dans 
l'espérance d'éloigner le moment de la convocation, 
avait fait inviter, par un arrêt du conseil du roi(i), 
toutes les personnes instruites à s'occuper de 



(i) Du i5 juillet 1788. (2V. dtsl'éd.) 
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recherches et de discussions sur les formes des 
assemblées du même genre. Cette mesure impru- 
dente provoqua l'esprit de parti , et , dans la lutte 
des prétentions de toutes les classes , elle donna . 
le droit aux amis de la liberté, comme aux partisans 
dès abus , de soutenir leurs différentes opinions. 

Les parlemens et une partie de la noblesse se 
déclarèrent de la manière la plus impérieuse, pour 
les formes observées dans les États-généraux de 
161 4, qui n'avaient produit que des dissensions 
entre les nobles et les communes , et que ces dis- 
sensions avaient rendus complètement inutiles. Les 
amis de la, liberté sollicitèrent des formes plus fa- 
vorables à l'intérêt général. • 

Malheureusement la révolution avait surpris les 
Français , avant que les esprits fussent exercés aux 
discussions politiques. On aimait la liberté sans la 
bien connaître. Chacun se la représentait différem- 
ment d'après sa situation. A quoi pouvait servir 
l'étude du droit public , dans un pays où le roi pré- 
tendait à une autorité absolue , et où des juges qui 
achetaient leurs emplois voulaient partager avec lui 
le pouvoir souverain ? Aussi , cette étude était gé- 
néralement dédaignée -, peu d'hommes de lettres s'en 
occupaient, et même elle était étrangère à presque 
tous les gens de lois. Il est donc vraisemblable que 
si les ministres du prince avaient proposé une 
bonne composition de l'assemblée législative , ils 

auraient rencontré de grands obstacles dans Figno- 

l 
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rance universelle et dans les intérêts privés. Il n'est 
pas douteux , par exemple , que si Ton avait voulu 
donner aux pairs de France, dans la législation , 
, la prééminence que leurs anciennes prérogatives 
auraient pu leur procurer , ou que si Ton avait ré- 
servé les élections et les places d Vne chambre haute 
aux aînés des familles nobles , possédant un revenu 
considérable , une grande partie de la noblesse n'eût 
été très-mécontente. On avait eu le projet de créer 
une première chambre de sénateurs à vie : mais la 
noblesse s'y serait encore plus opposée , et même 
Jes partisans enthousiastes d'une égalité mal enten- 
due , n'auraient pas manqué de représenter au 
peuple cette institution comme trop aristocratique. 
Cependant ,' le gouvernement aurait dû tout tenter, 
pour obtenir une assemblée nationale , qui , par sa 
nature, pût maintenir l'union entre les citoyens. 
Malheureusement , l'administration ne parut pas 
apercevoir les conséquences d'une composition 
vicieuse ; elle résolut de séparer les Français en 
plusieurs classes , non par les fonctions ou par les 
propriétés, mais par la naissance. On ne se borna 
point, comme auparavant , à convoquer les posses- 
seurs de fiefs, on appela tous ceux qui portaient 
le titre de nobles, auxquels on donna le droit de 
se choisir des représentans. On donna également 
une représentation particulière aux non-nobles sous 
le nom de tiers-étal. Dans le clergé, qui formait le 
premier ordre , les intérêts se divisèrent suivant que 
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les ecclésiastiques étaient nés nobles ou plébéiens. 
Les représentans ne devaient être que des envoyés 
chargés de faire connaître les résolutions de ceux 
qui les avaient choisis. 

Un corps très-nombreux de familles nobles , se 
croyant des droits exclusifs à la domination , ne 
pouvait avoir les mêmes intérêts que les autres ci- 
toyens , et le corps du peuple dont on séparait les 
nobles et les anoblis , c'est-à-dire , presque tous 
ceux qui avaient des propriétés considérables, ou 
qui remptissaient des fonctions importantes , était 
précisément composé , comme il aurait dû l'être 
pour fortifier sa jalousie et son mécontentement. 
Ses députés furent cependant, en général, aussi bien 
choisis qu'ils pouvaient l'être, d'après les formes 
qu'on ^vait prescrites. 

Il y avait donc des élémens sans nombre , pour 
ranimer , dans l'esprit des uns , les préjugés des 
temps de chevalerie , temps si célèbres dans les ro- 
mans , si malheureux dans l'histoire , et pour dis- 
poser les autres à confondre, dans leur haine pour 
les distinctions de la noblesse féodale , les égards 
que méritaient les familles illustrées par leurs ser- 
vices et les institutions nécessaires au soutien de la 
monarchie. » 

Rien n'est plus propre à donner une idée exacte 
des inconvéniens de cette forme de représentation , 
que l'anecdote suivante ; elle les fera surtout com- 
prendre aux Anglais , trop sujets à confondre la no- 
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blesse de France avec celle d'Angleterre , quoi-* 
qu'elles ne soient pas de la même nature. Pendant 
que les habitans du Dauphiné s'efforçaient d'obte- 
nir les États-généraux , dans l'espérance de parve-- 
nir à la liberté politique , un officier de cavalerie , 
distingué par ses lumières et la générosité de ses 
sentimens , montrait à ses amis le zèle le plus ar- 
dent pour le bonheur de la France : mais il ne pa- 
raissait à aucune des assemblées. Ils le pressèrent 
de s'y rendre et lui en firent un devoir ; il finit par 
leur avouer qu'il n'était point noble , et que ce- 
pendant il passait pour tel dans le monde*, qu'il 
n'avait ni la mauvaise foi de se supposer des titres 
comme tant d'autres, ni la force de détromper ceux 
qui jusque-là l'avaient regardé comme leur égaî; et 
que ne sachant dans quel rang se placer , il Ire pou- 
vait seconder que de ses vœux ceux qui voulaient 
rendre sa patrie heureuse et libre. Je ne dis pas qu'on 
doive approuver cette faiblesse d'orgueil-, mais enfin, 
quand on connaît l'ancienne France , on ne peut 
en être surpris. On sait bien que la plupart de ceux 
qui parvenaient à jouir d'une certaine considération, 
ne voulaient plus appartenir à l'ordre du peuple , 
qu'un grand nombre d'hommes en rougissent en- 
core, et que les prétendans à la noblesse se sont 
prodigieusement accrus depuis la révolution. 

Cette même noblesse à laquelle on arrivait faci- 
lement par des charges ou de faux titres , avait 
perdu ses anciens moyens d'influence sur l'esprit 
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de la multitude. Il y avait encore, dans cette classe , 
beaucoup d'hommes très -respectables ; mais il y 
avait aussi beaucoup d'hommes pauvres et sans édu- 
cation , dont rien ne pouvait justifier la prétention 
de former une classe supérieure , et auxquels , dans 
un bon système de gouvernement représentatif, on 
n'aurait pas même donné le droit de suffrage pour 
élire les députés des communes. 

Parmi les Français qui voulaient sincèrement la 
liberté , ceux qui en avaient le plus étudié les prin- 
cipes , apprenant que les ministres du roi se dispo- 
saient à former une assemblée de représentans des 
trois ordres , résolurent de faire établir , par cette 
assemblée même , une meilleure composition pour 
l'avenir , et de faire délibérer les ordres ensemble , 
afin que leur rivalité ne mît aucun obstacle à l'éta- 
blissement d'une constitution. Ils jugèrent que si 
les ordres étaient séparés , ils deviendraient enne- 
mis dès les premiers instans. On savait que les dé- 
putés de la noblesse ne prétendraient pas en 1 789 , 
comme ils avaient prétendu en 1614? que les plé- 
béiens étaient les sujets des nobles ; qu'ils ne pou- 
vaient les appeler leurs frères aînés , sans leur man- 
quer de respect ; qu'on devait leur défendre de 
porter les mêmes vètemens , les forcer à couper les 
jarrets de leurs chiens , et interdire les mariages 
entre les individus de ces deux ordres : mais on sa- 
vait aussi que la plupart des nobles de 1 789 deman- 
deraient le droit de former à perpétuité un corps 
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politique ; le privilège exclusif d'acheter des fiefs , 
de porter des armes , et d'obtenir certaines déco- 
rations. On savait que le clergé s'opposerait à la 
tolérance religieuse , à la liberté de la presse , à la 
réforme d'un grand nombre d'abus. On crut que 
la réunion des ordres préviendrait ces inconvé- 
niens *, que les justes réclamations des communes 
seraient soutenues par les nobles et les ecclésiasti- 
ques les plus éclairés ; que les exagérations seraient 
combattues par les bommes modérés des trois diffé- 
rentes classes , et qu'ainsi la majorité serait cons- 
tamment en faveur de la prudence et de la justice. 
Pour empêcher que les intérêts du peuple ne fus- 
sent trop subordonnés à ceux des privilégiés , on 
demanda que les députés des communes ou du 
tiers-état fussent en nombre égal à celui des dépu- 
tés du clergé et de la noblesse, ou double de celui 
de l'un de ces deux ordres. Ce système , que des 
partisans enthousiastes de la démocratie regardaient 
comme trop favorable à l'autorité 4u roi , devint 
bientôt le vœu général et irrésistible des neuf 
dixièmes du peuple français. Il fut adopté par une 
partie des nobles et par beaucoup d'ecclésiastiques 
très-pieux et très-attachés à l'autorité royale. On ne 
croira point , par exemple , que l'archevêque de 
Vienne (i), qui, dans les États-généraux, condui- 



(1) Georges le Franc de Pompignan, le même qui avait été' en 
butte aux sarcasmes de Voltaire, pour un Mandement contre les 
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sit la majorité du clergé à rassemblée des ordres 
réunis , fut égaré par les opinions des philosophes 
modernes , lui dont le zèle religieux s'était montré 
dans plusieurs circonstances avec trop d'exaltation. 
On a dit qu'il avait été contraint : mais nulle con- 
trainte n'avait dirigé les suffrages dans les assemblées 
de Dauphiné. Il y avait pris l'engagement libre et 
solennel , comme la plupart des nobles et des ec- 
clésiastiques de cette province , de contribuer de 
tous ses efforts à une réunion des ordres , et à une 
double représentation des communes. 

Dira-t-on que des sujets n'avaient pas le droit de 
fixer les formes de l'Assemblée nationale ? Il n'est 
pas de plus grand crime que de troubler le repos 
de son pays , sous le prétexte d'améliorer le sort du 
peuple : mais lorsque le gouvernement a détruit lui- 
même son autorité , lorsque , dans son impuissance, 
il s'en remet à ses sujets du soin de sauver la chose 
publique , c'est non-seulement un droit , mais en- 
core un devoir pour tous les citoyens d'y contri- 
buer , chacun selon ses lumières. L'exercice de ce 

• 

droit est dangereux sans doute , et peut avoir , 
comme la France vient de l'éprouver, les suites les 
plus funestes : mais comment pourrait-on raisonna- 
blement le contester ? Qui oserait prétendre que , 



écrits des philosophes. Mort à Paris , le 19 décembre 1 790. 

(JY. de l'etl) 
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lorsqu'une administration, par sa propre faute, a 
ruiné ses ressources , et ne peut plus se faire obéir, 
les citoyens , qu'elle invite à délibérer sur les in lé- 
rêts de l'Etat , soient obligés de lui rendre son an- 
cien pouvoir et la faculté d'en abuser encore ? Est-il 
surprenant qu'un peuple, dont les chefs laissent 
tomber de leurs mains les rênes du gouvernement , 
cherche la sûreté de ses droits dans une constitu- 
tion ? Cette entreprise n'est-elle pas noble et géné- 
reuse , aussi long-temps que ceux qui la dirigent ont 
la résolution d'être justes et modérés, et qu'ils n'ont 
pas la coupable espérance d'établir le bonheur gé- 
néral sur les malheurs des individus ? 

Or, ce fut a^nsi, quoi qu'on en dise aujourd'hui , 
que commença la révolution de France en 1788. 
Au commencement de 1789, le choc des préten- 
tions des diflérens ordres , quelques écrits incen- 
diaires , et quelques actes de violence , jetèrent 
quelques nuages sur la belle perspective qui s'of- 
frait à tous les regards : mais la grande majorité de 
ceux qui jouissaient alors de quelque influence , 
avaient des intentions pures. Ils voulaient la liberté 
fondée sur de bonnes lois ; ils voulaient prévenir les 
troubles , et non briser tous les freins de la cupidité. 

On répète sans cesse que si les ordres fussent 
restés séparés, l'autorité royale et la tranquillité 
publique auraient été maintenues. On cite plusieurs 
des États-généraux précédens *, on ne voit pas la dif- 
férence extrême des circonstances; on ne considère 
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point que ces assemblées avaient peu de moyens de 
dicter des lois au. monarque, puisqu'il avait des re- 
venus indépendans , et qu'il pouvais se passer de 
leurs concessions. Alors la plupart des communes 
étaient assujetties à la noblesse ; elles étaient obb- 
gées , pour obtenir quelque protection, de se dé- 
vouer aux intérêts du trône. Il fut facile , en *6i4 > 
de renvoyer les députés des trois ordres 4 dès l ? ins- 
tant où Ton eut des motifs de redouter les suites de 
leurs querelles ; et, depuis ce temps, ils n'ont plus 
été convoqués jusqu'en 1 789 : mais à cette dernière 
époque, la situation desfinances donnant aux Etats- 
généraux plus d'autorité qu'ils n'en avaient jamais 
exercé , et les progrès des sciences ^t de l'industrie 
procurant aux communes les moyens de rivaliser 
avec la noblesse, on aurait eu, en ne leur accor- 
dant pas une double représentation , et en les fai- 
sant délibérer séparément , les mêmes malheurs 
dont la réunion des ordres na point garanti la 
France , et dont elle l'aurait peut-être garanti sans 
d'autres causes que je ne tarderai pas d'indiquer. 

Supposons , contre toute vraisemblance , que lés 
ordres séparés eussent agi de concert , et que la paix 
n'eût point été troublée par leurs prétentions respec- 
tives , ils auraient sanctionné cette monstrueuse 
composition d'États-généraux ; ils auraient décidé 
qu'on réunirait périodiquement tous les Français 
âgés de plus de vingt-cinq ans pour délibérer sépa- 
rément, les uns comme nobles, les autres comme 

6* 
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plébéiens , sur tous les intérêts de l'Eut, non seu- 
lement dans chaque ville , mais encore jusque dans 
le dernier village , pour rédiger par écrit leurs de- 
mandes et leurs projets , et les confier à des députés 
soumis, dans rassemblée des représentans, aux or- 
dres de ceux qui les auraient choisis. Ainsi Ton au- 
rait établi une aristocratie violente et une démocratie 
tumultueuse , dont la lutte inévitable n'eût pas tardé 
de produire l'anarchie et un bouleversement géné- 
ral (i). 



(1) jamais aucun pays ne fut gouverne par une si absurde 
constitution. On ne pourrait comparer une telle assemble poli- 
tique , avec le parlement d'Angleterre. La chambre des Com- 
munes est chargée de l'intérêt de toutes les familles, sans dis- 
tinction de naissance. Ses membres sont des propriétaires élus par 
des propriétaires. Ils ne sont point asservis à la volonté des élec- 
teurs. Les nobles héréditaires , qui siègent dans la première 
Chambre, ne sont point les représentans d'une caste particulière; 
mais ils ont une magistrature personnelle, qui ne se transmet 
qu'à un seul de leurs enfans. Les autres ne sortent point de la 
classe du peuple , et unissent l'intérêt de la pairie a celui de 
l'homme le plus obscur. Pans d'autres États, il est vrai , il y a des 
assemblées législatives , où le corps des nobles est formé par des 
vassaux, dont les familles sont entièrement séparées du peuple ; 
mais les communes n'y sont représentées que par les envoyés de 
quelques conseils des villes et bourgs. Ces assemblées ont ordi- 
nairement une influence très-bornée , quoiqu'elles soient quelque- 
fois dangereuses pour l'autorité des princes. Leur composition les 
rend peu avantageuses à la liberté générale; mais du moins elles 
ne produisent pas de dissensions entre les différentes classes des 
citoyens 
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Necker n'est point , comme on le croit commu- 
nément, Fauteur du système de la double représen- 
tation du tiers-état et de la réunion des ordres. Il 
ne fit autre chose que proposer , comme l'avait fait 
un des frères du roi (i) , d'accorder aux communes 
le nombre de députés qu'elles désiraient , et cela 
parce qu'il .connaissait les vœux exprimés énergi- 
quement dans toutes les parties de la France -, par- 
ce qu'il fallait ou céder à ces vœux ou renoncer aux 
Etats-généraux , faire une banqueroute et braver le 
ressentiment de toutes les classes du peuple. 

Les ministres du roi ne calculèrent point les con- 
séquences de la double représentation ; ils ne pré- 
virent point qu'elle entraînerait la réunion forcée 
du clergé et de la noblesse. Ils ne prirent aucune 
mesure pour diriger les suffrages des électeurs , 
pour se concerter d'avance avec les députés les plus 
éclairés , pour écarter ou gagner les hommes dan- 
gereux (2). S'ils ne se croyaient pas assez de crédit, 
pour faire établir par le roi une chambre des pairs 
en augmentant leur nombre , ou des sénateurs à vie 
et une chambre des communes formée par des pro- 



(1) Monsieur, aujourd'hui le roi Louis XVIII. 

(jr.dèl'éd.) 

(a) A cette époque, les ministres du roi, peu accoutumés aux 
précautions nécessaires dans les temps de trouble, se faisaient une 
fausse délicatesse de calmer la fureur de quelques factieux assez 
vils, pour être capables de se vendre. C'est en effet une lâcheté 
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priétaires sans distinction de naissance, ils auraient 
au moins dû faire décider que les ordres seraient 
réunis , pour délibérer sur un projet de lois fonda- 
mentales, qui régleraient les droits et la composition 
future du corps législatif : mais ils laissèrent venir 
tous les députés à Versailles et firent commencer 
les États-généraux, avant qu'on eût déterminé les 
formes de leurs délibérations ; quoiqu'on fût instruit 
que les uns s'étaient solennellement engagés à 
compter les suffrages par têtes et les autres par or- 
dre. Ils ne parurent pas même soupçonner l'exis- 
tence des volcans qui s'embrasaient autour d'eux. 
Quand ils mettaient évidemment les différens or- 
dres dans la nécessité de s'attaquer et de se com- 
battre , ils paraissaient croire que tout se termi- 
nerait sans troubles. Le jour de l'ouverture des 
États-généraux , le garde-des-sceaux , M. de Baren- 
tin (i), applaudissant à la double représentation 
des communes comme, résultat d'un cri presque 

" ' ! 

que de payer de tels hommes, quand on a d'autre» moyens de les 
combattre : mais lorsqu'il est dangereux de leur résister, il doit 
être permis de composer avec eux , comme avec des voleurs. Les 
ministres changèrent d opinion, quand le mal était sans remède» 
et furent aussi prodigues envers ces misérables, qu'ils avaient été 
auparavant obstinés dans leurs refus. 

(i) Charles-Louis-François de Paule de Barcntin, fut nommé 
garde-des-sceaux en 1788, et quitta ce poste peu de temps après 
le 14 juillet. Sorti de France au commencement de la révolution. 
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génémî, témoignait le désir de voir les ordres con- 
sentir à une réunion , et cependant les invitait à 
commencer par délibérer séparément. M. Necker 
exprimait le même vœu et n'avait que des inquiétudes 
sur leur première délibération , comme si Ton eût 
ignoré qu'ils avaient juré à leurs commettans , les 
uns d'exiger la réunion des ordres , les autres de ne 
jamais se réunir. 

Le trop grand nombre de députés , la trop grande 
publicité des discussions ne furent point des erreurs 
particulières aux ministres du roi. Il serait absurde 
de leur reprocher maintenant les erreurs que l'on 
a partagées soi-même -, et quant aux erreurs que l'on 
pourrait leur croire personnelles , il serait injuste 
de leur en faire un crime. C'est un déplorable aveu- 
glement que celui de cette multitude de prétendus 
sages qui > après avoir pris plus ou moins de part à 
la révolution , profitent aujourd'hui de l'obscurité 
de leur rôle précédent , pour annoncer qu'ils ont 
tout calculé , tout prévu. Ils s'attribuent le droit de 
déclarer coupables , tous ceux dont on a plus géné- 
ralement observé la conduite , et qui n'ont pas , 
comme eux , pris pour leur seul guide les intérêts 



il y rentra après le 18 brumaire. Lors de la restauration il reçut 
le titre de chancelier honoraire, en même temps que les fonctions 
de cet te dignité fureut confiées à son gendre , M. Dambrajr. M. de 
Barentin est mort le 3o mai 1819, âgé de 80 ans. 

(N. de F éd.) 

* 
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d'une classe privilégiée. Quel homme, au milieu des 
troubles politiques de la France et des difficultés 
sans nombre qui se sont renouvelées chaque jour, 
aurait pu se flatter d'être infaillible ? Ce qui est le 
comble de l'injustice , c'est qu'on parle de M. Nec- 
ker comme s'il eût à lui seul formé le conseil du 
roi , et l'on ne parle point de ses collègues qui ont 
adopté et secondé ses mesures ; c'est qu'il suffit à 
une multitude irritée de rencontrer un objet de 
vengeance , et qu'elle éprouve trop le besoin de 
condamner pour prononcer avec discernement. 

Je n'entends point affranchir M. Necker de tous 
reproches : mais je demande qu'on n'oublie point la 
difficulté de sa situation. J'avoue qu'il m'a paru tou- 
jours surprenant qu'en cédant aux vœux du peuple 
pour la double représentation des communes , il 
n'ait pas considéré la réunion des ordres comme 
une conséquence nécessaire , qu'il ne l'ait pas fait 
exiger par le monarque afin qu'elle fût paisible , et 
pour donner au roi des droits à la reconnaissance 
du peuple ; qu'il n'ait pas senti que le parti le plus 
dangereux pour la couronne était de rester neutre 
dans la querelle des ordres, et de s'exposer à recevoir 
la loi du vainqueur. 

Je suis convaincu que, au fond de soname, M. Nec- 
ker inclinait à placer le monarque à la tète du parti 
populaire , ce qui eût été le seul moyen de salut et 
pour le prince et pour les propriétaires de toutes 
les classes , ce qui eût rassuré les amis de la liberté 
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sur les moyens de l'obtenir , et les eût tous ralliés 
en faveur de l'autorité royale contre les partisans de 
Panarchie : mais M. Necker y vit probablement 
trop d'obstacles , malgré le bon cœur du roi qui 
était trompé par de faux rapports , et qui était trop 
incertain dans ses résolutions. Alors il abandonna 
l'Assemblée nationale aux chocs de ses élémens op- 
posés. Il eut trop de confiance dans ses talens , dans 
son crédit et dans sa popularité , avantage éphémère, 
qu'il espéra de maintenir et qu'il considéra comme 
un moyen certain de calmer tous les orages. Lorsque 
les troubles s'accrurent , il ne sut en appeler qu'à 
la conscience des démagogues , dans laquelle il 
s'efforça vainement de faire naître des remords. Il 
conseilla toujours de leur obéir dans les momens 
de danger. Il faut sans doute beaucoup sacrifier pour 
éviter une guerre civile : mais jamais on ne doit 
laisser détruire sans résistance les bases les plus 
essentielles de la sûreté générale j car l'anarchie ou 
la tyrannie de plusieurs brigands , telle que celle 
qu'on préparait par une telle conduite, sont encore 
de plus grands malheurs. M. Necker, depuis son 
éloigncment des affaires publiques , ayant rendu 
compte dans plusieurs écrits de ses principes et de 
son administration , a trop dissimulé les intrigues 
et les menaces qui ont influé sur sa conduite. Il a 
préféré de justifier plusieurs de ses mesures comme 
s'il les eût volontairement choisies , plutôt que de 
reconnaître qu'il les avait adoptées avec répugnance 
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et dans l'espoir de calmer la fureur des fac- 
tions. 

Je crois donc que M. Necker était par ses lu- 
mières, son zèle pour l'humanité, son esprit d'ordre 
et d économie , un excellent administrateur dans les 
temps de calme, mais qu'il lui manquait les qua- 
lités nécessaires pour combattre les factions , for- 
mer et diriger un grand parti , arrêter un plan , 
le suivre à tout péril , opposer la violence à la vio- 
lence. 

Tel est donc le sort des hommes d'État dans les 
temps de calamité. Ils sont livrés aux reproches de 
tous les partis. Beaucoup d'autres accusent M. Nec- 
ker d'avoir trop servi , dès le commencement de la 
révolution , les systèmes de liberté \ et moi je lui 
reprocherais de ne s'être pas assez promptemcnt 
déclaré contre la représentation et la délibération 
par ordres , qui ne pouvaient conduire qu'à l'anar- 
chie ou au despotisme (i). 

Le défaut de plan , qu'on peut reprocher à tout 
le Conseil de Louis XVI , est une des plus grandes 
causes des malheurs de la France , et celle dont on 
parle le moins. Ce fut par une succession de me- 
sures contradictoires que l'autorité royale se perdit ; 



(i) Voir la Vie de M. JYccker, par M. Auguste de Staël son 
petit-fils, en tétede ses Œuvres, ou eu 1 vol. in-8°, Paris, Treuttel 
etWurlz, 1820. (N.deVéd) 
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ce fut en flattant les espérances de tous les partis , 
en les favorisant, et en les abandonnant tour à tour, 
que l'administration rendit vains tous les efforts 
de ceux qui voulaient la servir , et qu'elle encoura- 
gea ceux qui voulaient sa ruine. Tout gouverne- 
ment qui, dans les troubles politiques, n'agira point 
avec énergie et célérité , et n'aura pas l'habileté ou 
de concilier les différens partis ou de se liguer avec 
l'un d'eux , pour vaincre ou périr avec lui , doit 
inévitablement succomber. 

Malgré la multitude de systèmes qu'avait pro- 
duits la convocation des États-généraux , il n'aurait 
pas été impossible d'accorder entre eux les amis de 
la liberté , et , par leur influence , de rétablir l'union 
entre les citoyens, ou de former un parti assez 
puissant pour déconcerter les efforts de ceux qui 
voulaient une révolution violente. Il n'aurait pas 
suffi d'une réforme momentanée des principaux 
abus. Presque tous les citoyens désiraient une ga- 
rantie de leur liberté ; la résistance à ce vœu gé- 
néral était absolument inutile; il fallait donc se 
concerter avec les personnes qui jouissaient de 
quelque influence, pour découvrir les moyens de 
satisfaire la nation, sans compromettre le repos 
public. 

Il y avait sans doute dans l'Assemblée nationale 
des hommes très-dangereux. Quelques enthou- 
siastes portaient jusqu'au délire leurs idées de li- 
berté , et considéraient comme des ennemis de la 
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patrie tous ceux qui ne partageaient pas leurs opi- 
nions. Quelques vils intrigans s'efforçaient d'exciter 
l'ambition du duc d'Orléans pour s'emparer, sous 
son nom, de l'autorité, et se liguaient avec ceux 
qui , par un motif quelconque , voulaient un bou- 
leversement général. Mais au commencement , tous 
ces agens volontaires ou involontaires de l'anarchie > 
n'étaient pas au nombre de quatre-vingts, dans une 
assemblée de huit ou neuf cents personnes. Ils surent 
profiter de l'imprudence d'un petit nombre de che- 
valiers forcenés qui se trompaient de siècle , et qui , 
par leurs menaces , leurs orgueilleuses maximes , 
augmentaient la fureur et le nombre de leurs en- 
nemis. Mais , en invoquant l'intérêt des proprié- 
taires des différentes classes , en se conciliant avec 
tous les députés modérés des communes , en se ser- 
vant du zèle que les circonstances avaient ranimé 
parmi les ecclésiastiques et les nobles , on aurait eu , 
dans la réunion des ordres , une très-grande majo- 
rité contre les factieux. Peut-être même le monarque 
eût-il fait assez pour ses intérêts , s'il eût protégé 
la coalition que la crainte des troubles commençait 
à produire entre les députés les plus distingués. 

Beaucoup d'hommes , qu'on a vus depuis se dé- 
clarer pour des mesures violentes , voulaient alors se 
bornera des changemens compatibles avec la tran- 
quillité générale. 

L'ambition inquiète de Mirabeau , son désir 
extrême d'accroître sa célébrité et d'acquérir des 
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richesses et du pouvoir , le disposaient à servir tous 
les partis- Je l'ai vu passer des comités nocturnes, 
tenus par les amis du duc d'Orléans , à ceux des 
républicains enthousiastes , et de ces conférences 
secrètes aux cabinets des ministres du roi : mais si , 
dès les premiers mois , les ministres eussent con- 
senti à traiter avec lui , il aurait préféré de soutenir 
l'autorité royale plutôt que de s'unir à des hommes 
qu'il méprisait. IL ne faut point juger ses principes 
par les nombreuses contradictions de ses harangues 
et de ses écrits , où il disait moins ce qu'il pensait 
que ce qui pouvait convenir à son intérêt dans telle 
ou telle circonstance. Il m'a souvent communiqué 
ses véritables opinions , et je n'ai jamais connu un 
homme d'un esprit plus éclairé, d'une doctrine 
politique plus judicieuse , d'un caractère plus vénal 
et d'un cœur plus corrompu. Il s'est vendu dans la 
suite plusieurs fois à la cour; mais elle ne l'avait 
acheté que lorsqu'il ne lui restait plus d'autre pou- 
voir que celui dç nuire , lorsque , s'étant publique- 
ment associé aux perturbateurs et aux flatteurs de 
la multitude , il ne lui était plus permis de parler 
raison sans qu'ils l'accusassent de perfidie. 

Barnave avait, en Dauphiné, partagé mes opinions 
et publié des écrits dans lesquels il soutenait la 
doctrine sur laquelle nous nous étions accordés 
dans nos entretiens. Si l'autorité royale eût voulu 
s'entendre avec les amis de la liberté, il eût été 
facile de l'opposer aux factieux ; mais lorsque l'ad- 
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ministration se déclara pour les ordres privilégiés * 
contre ceux qui demandaient rétablissement de 
deux chambres , il ne put se résoudre à rester dans 
un parti juste et modéré , qui serait désormais sans 
influence , puisqu'il était également odieux aux en- 
nemis de la liberté et aux favoris de la multitude. 
H fut entraîné par des hommes qui , pour obtenir 
la direction de rassemblée , se permettaient des 
moyens machiavéliques. Il s'oublia jusqu'à prononcer 
une phrase horrible au sujet del'assassinalde Foulon } 
il se la reprocha dès le même instant (i). Dans la 
suite , il reconnut toutes ses fautes. Il me fit par- 
venir ses regrets dans ma retraite , s'efforça de 
réparer ses torts et de mettre obstacle aux progrès 
de la tyrannie populaire. Il fut victime de son 
repentir, et se conduisit, dans ses derniers raomens, 
comme ses anciens amis avaient pu le prévoir ; car 
ils avaient remarqué dans le caractère de cet inté- 
ressant et malheureux jeune homme , à côté de 
l'orgueil qui l'avait égaré et des talqns qui le distin- 
guaient, des sentimens nobles et généreux "et le 
plus ferme courage. 

Rabaut de Saint-Etienne fut aussi , pendant 
quelques mois , dans le parti modéré 5 mais , quand 
l'autorité royale fut vaincue dans le combat qu'elle 



(1) <c Barnave, dit M. le duc deLévis, loin d'être cruel, avait 
des mœurs douces : il ne pouvait que désapprouver de tels excès; 
mais le de'sir d'excuser le peuple l'égara.» (IV. de réd.) 
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avait engage , il fut accusé, ainsi que Malouet et 
moi , d'avoir assisté à des assemblées secrètes 
chez M œe de Polignac , que nous ne connaissions 
point. Il redouta les conséquences de cette calom- 
nie , et passa dans le parti qui dominait alors. 

Thouret , au commencement de la révolution , 
prononçait , en faveur de la liberté et de la justice , 
des discours d'une simplicité , d'une clarté , d'une 
force de raisonnemensqui réduisaient ses adversaires 
à lui répondre par des cris de fureur. 

L'infortuné Bailly , dont le nom ne serait jamais 
prononcé qu'avec respect , si les circonstances ne 
l'avaient entraîné dans une carrière peu convenable 
au genre de ses études et à son caractère bon , sim- 
ple et timide \ l'infortuné Bailly, qui ne voulut ja- 
mais nuire à personne et n'eut d'autres torts que de 
n'avoir pas repoussé la faveur du peuple de la capi- 
tale , lorsqu'elle s'offrait à lui sans qu'il l'eût re- 
cherchée, et de n'avoir pas résisté avec assez de 
courage aux ordres des factieux , était vema dans 
l'Assemblée nationale avec un projet de constitu- 
tion. 11 le lut dans un comité dont j'étais membre. 
Ce projet ne renfermait pas une seule idée de li- 
berté politique \ il laissait dans les mains du roi 
toute la puissance souveraine , et n'était qu'une sim- 
ple promesse de la réforme de quelques abus. Qu'on 
juge si cet homme , qui joignait les intentions les 
plus pures à de grands talens , et qui a racheté sa 
faiblesse par la mort la plus héroïque , doit être 



Digitized by Google 



(96) 

considéré comme un conspirateur. Barrère même , 
en 1 789 , avait des sentimens opposés à ceux qu'il 
a montrés depuis , lorsque , par une lâche timidité , 
il s'est fait le complice et l'apologiste des crimes des 
démagogues. Dans un écrit périodique, dont il 
était l'auteur , il montrait des principes très-modé- 
rés et cherchait à calmer les esprits plutôt qu'à 
fomenter la haine (1). 

La plupart de ceux qui ont préparé la consti- 
tution vicieuse de 1791 étaient disposés , avant la 
prise de la Bastille, à signer une pacification géné- 
rale. Ils auraient fait des sacrifices pour éviter de 
combattre l'autorité royale qui avait encore à ses 
ordres les forces militaires. Il n'était pas moins fa- 
cile de voir que les députés de la noblesse étaient 
prêts en général à se désister de leurs prétentions, 
quand ils ne comptaient pas sur l'appui du monar- 
que. D'ailleurs, il ne faut pas croire qu'il n'y ait 
point eu dans l'Assemblée nationale d'autres amis 
de la liberté que ceux qui se sont fait connaître pour 
tels , en publiant leurs opinions. Combien j'ai vu , 
dans les communes , d'hommes simples et modestes , 
autant qu'éclairés et judicieux , qui , sans hésiter , 
auraient abandonné les théories les plus séduisan- 
tes , en faveur d'un système auquel aurait été lié le 
maintien de la tranquillité publique! Combien j'ai 

(i) Ce journal était intitulé, te Point du Jour. 

( N. de Vcd. ) 
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«connu de respectables prélats , de bons curés et de 
députés de la noblesse, qui, d'abord trompés par 
des opinions d'habitude , avaient fini par adopter 
des principes qui devaient satisfaire tous ceux qui 
voulaient le bonheur de leur patrie. N 

On a vu , de même , parmi les plus ardens révo- 
lutionnaires , qui n'étaient pas membres de l'As- 
semblée nationale , beaucoup d'hommes connus au 
commencement des troubles par des opinions très- 
différentes. Roland de la Platière, avant d'être un 
si zélé républicain , avait admiré le gouvernement 
du pape (i). 

Champfort écrivait, le i5 décembre 1788, qu'une 
grande nation peut élever et voir au-dessus d'elle 
trois ou quatre cents familles distinguées ; qu'elle 
peut rendre cet hommage à d'antiques services , 
à d'anciens noms , à des souvenirs : mais qu'elle ne 
peut supporter les privilèges d'un si grand nombre 
d'anoblis. 

Si je voulais encore citer des noms connus, je 
donnerais une longue liste de ceux qui , dans l'As- 
semblée ou hors de cette Assemblée , ont passé suc- 
cessivement de la modération à des systèmes d'a- 
j 

(1) LeWes écrites de Suisse, d'Italie, de Sicile et de Malte, 
178a. — Nouvelle ëdit., 1800. L'argumentation de M. Mounier 
parait ici un peu faible. Roland a pu, sans jamais cesser d'être ré- 
publicain d'opinion , louer , sous certains rapports , le gouverne- 
ment du Pape, surtout comparativement à d'autres gouvernemens. 

(TV. deVâl} 

7 
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narchie et de violence par crainte , par faiblesse , 
par ambition ou par ressentiment contre la cour , 
dont les mesures incertaines et contradictoires, 
alarmaient tous ceux qui voulaient la liberté j mais 
je n'ai pas le dessein de nuire, et surtout à ceux qui , 
maintenant (1), quels qu'ayent été les motifs des 
variations de leurs principes , veulent contribuer de 
tous leurs efforts à diminuer les maux de la France- 
Ce serait une liste plus longue encore que celle 
des lâcbes qui, après avoir flatté tous les hommes 
en pouvoir , se sont jetés dans le parti dominant de 
la révolution , y ont porté la contagion de la bas- 
sesse de leur caractère ; enfin, ce serait une longue 
liste que celle des hommes qui , après avoir montré 
un amour passionné pour la liberté , se sont déclarés 
les défenseurs de la monarchie absolue. 

Ces observations paraissent justifier ce que j'ai 
dit précédemment , que l'autorité royale aurait pu 
traiter avec les hommes probes de tous les partis , 
les réunir sous ses auspices et prévenir les maux que 
la France a soufferts : mais au lieu de prendre les 
mesures nécessaires pour attacher le peuple à ses 
intérêts , la cour se repentit de ce qu'elle lui avait 
accordé. On crut qu'il fallait contenir ses représen- 
tai , par des apparences de dédain. On s'irrita de 
ce qu'ils prenaient le titre de communes , quoique ce 



(1) L'auteur écrivait ceci à l'époque où venait de s'organiser 
le gouvernement consulaire . (iV- de réd.) 
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nom eût toujours été celui du troisième état dans 
les assemblées précédentes. On reçut avec mépris 
leur offre de s 9 allier avec le trône contre les préten- 
tions de r aristocratie (i). 

Pendant les querelles des ordres , Necker , cédant 
enfin aux instances d'un grand nombre de députés , 
résolut de terminer leurs différons par une déci- 
sion du roi. Il négligea d'en concerter la rédaction 
avec ceux qui avaient le plus d'influence. Je crois 
que son plan avait de grands défauts : mais du moins 
il proposait de faire délibérer les ordres en commun, 
sur l'organisation future des États-généraux. Cette 
partie de son projet fut adoptée par le conseil de 
Louis XVI ; ensuite le roi la changea subitement 
par le crédit de ceux qui voulaient maintenir la di- 
vision des ordres , tels qu'on les avait formés par les 
lettres de convocation. Ils firent déclarer que la 
séparation et l'indépendance des trois ordres étaient 
la vraie constitution de TÉtat. Pour préparer la 
promulgation des volontés du roi , on repoussa les 
députés des communes du lieu de leurs séances. 
On agit comme si l'on voulait dissoudre leur as- 
semblée. Ils se réunirent tumultueusement dans 
une salle de jeu de paume. Pour écarter les mesures 
violentes que proposaient les enthousiastes , et en 



(i) Ces expressions se trouvaient dans une adresse pre'sentée au 
roi, par les Communes j elle resta sans réponse. 

7* 
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même temps pour assurer le salut de la liberté , les 
plus modérés s'empressèrent de prêter le serment 
de ne point se séparer avant rétablissement d'une 
constitution. Ils suivirent l'exemple que leur avaient 
donné l'année précédente plusieurs parlemens , ou 
tribunaux supérieurs , qui avaient déclaré ne vou- 
loir pas obéir aux ordres du roi , et soutenu qu'ils 
avaient le droit de délibérer partout où leurs mem- 
bres se trouveraient. Un seul refusa de prêter ce 
serment (i) , parce qu'il voyait autour de lui trop 
de causes désordres , et qu'il préférait l'obéis- 
sance aux malheurs dont il croyait la France me- 
nacée. J'ai rendu hommage, dans un autre écrit (2), 
à ses motifs et à son courage, et j'ai rappelé avec un 
sentiment de regret le serment du 20 juin 1789 : 
mais c'est au milieu des troubles les plus cruels , 
c'est par l'indignation du triomphe du crime, c'est 
en considérant l'abus qu'ont fait des insensés ou des 
hommes sanguinaires , de nos elîbrts pour la li- 
berté , que j'ai senti et exprimé ce regret. Le ser- 
ment du ao juin était sans doute très-dangereux 



(1) Il se nommait Martin d'Auch, député du tiers-état de la 
sénéchaussée de Castelnaudary en Languedoc. Un de ses parens , 
qui sans doute a suppose que cette conduite avait attaché quel- 
qu'honneur au nom de Martin d'Auch , a obtenu , en 1814» l'au- 
torisation de substituer ce nom à celui qu'il avait porté précé- 
demment. (IV. de l'éd.) 

(a) Exposé de ma conduit c et des motifs de mon retour en Dau- 
phtnv , in-8 p , ! 7*9. (JV. de l'éd.) 
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pour l'autorité de Louis XVI : mais puisque les 
fautes de l'administration avaieftt rendu général le 
désir de la liberté politique , et que la cour menaçait' 
d'en ravir au peuple jusqu'à l'espérance après avoir 
secondé ses vœux, il était naturel que les députés 
les plus empressés de devenir libres se missent a 
l'abri de ses projets , comme il est naturel qu'après 
avoir été les témoins des cruautés des démagogues , 
ils pensent maintenant avec un sentiment de peine 
à celles de leurs mesures dont des hommes injustes 
on su tirer avantage. Pour que nous eussions été 
coupables , il aurait fallu que nous eussions pu pré- 
voir avec certitude toutes les circonstances qui de- 
vaient conduire les Français 1 sous le joug de la ty- 
rannie populaire. 

On fit donc précisément lè contraire de ce qu'a- 
vaient demandé ceux qui voulaient la liberté pubK- 
que. On les irrita , on provoqua leur résistance. On 
fournit un grand prétexte à tous ceux qui désiraient 
des troubles. Le roi fit donner aux communes l'or- 
dre de se séparer , il ne fût point obéi. On résolut 
de les y contraindre : mais le désir de la liberté 
était si général et l'opinion publique si favorable 
aux députés , qu'on chercha vainement des hommes 
disposés à les faire sortir par la force des armes. 

La réunion des ordres se fît ensuite malgré lé 
roi, qui fut obligé d'ordonner à la noblesse de dé- 
libérer avec les communes pour satisfaire le peuple. 
Quoiqu'on eût laissé les différentes classes de ci* 
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toyens s'aigrir mutuellement , et qu'on eût avec tant 
d'imprudence excité leur défiance et leur haine, 
cette réunion produisit une allégresse et une récon- 
ciliation générale j et les hommes les plus distingués 
par leurs lumières et qui jouissaient le plus de la 
confiance universelle , soit dans l'Assemblée na- 
tionale , soit à Paris , soit dans les provinces , an- 
noncèrent plus que jamais des vues modérées et le 
désir de conserver le gouvernement monarchique , 
en mettant obstacle aux abus du pouvoir. 

Mais les défenseurs des ordres privilégiés firent 
adopter par le roi la résolution de rassembler des 
troupes , d'effrayer le peuple de Paris par un grand 
appareil militaire , de renvoyer ses ministres , de 
les remplacer par des hommes moins disposés à s'en- 
tendre avec les amis de la liberté , et d'empêcher 
les trois ordres de délibérer ensemble sur la consti- 
tution de l'État. L'exécution de ce projet fut com- 
mencée : mais les Parisiens se révoltèrent et prirent 
k Bastille. Une grande partie de l'armée royale se 
déclara pour le peuple , et le roi se soumit encore. 
La multitude s'arma dans toutes les parties de la 
France. Enivrée du sentiment de ses forces , elle 
perdit toute idée de justice et de soumission. Elle 
devint l'instrument aveugle de l'ambition et du fa- 
natisme. Bientôt la majorité de l'Assemblée nationale 
dominée par une minorité de factieux , d'enthou- 
siastes , d'hommes pusillanimes qui s'associaient à 
ceux qu'ils redoutaient le plus , fut forcée d'enten- 
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dre l'apologie de tous les crimes. Le ressentiment 
des outrages et des injustices commises chaque jour 
envers les nobles et les ecclésiastiques , fortifia dans 
leur esprit l'amour des distinctions et des privilèges, 
exalta les passions d'un grand nombre , jusqu'à les 
aveugler sur leurs propres intérêts , jusqu'à les 
porter dans plusieurs circonstances à joindre leurs 
suffrages à ceux des partisans de l'anarchie. C'est 
ainsi qu'un député ecclésiastique , l'un des chefs 
les plus distingués du parti qui voulait le maintien 
de la séparation des ordres , m'exhortait à renoncer 
à l'établissement de deux chambres, parce que, 
disait-il , si ce projet était approuvé , la constitution 
durerait. 

Ce concours d'intérêts puissans contre la liberté , 
ce choc de tant de prétentions et de faux systèmes, 
produisirenjt des mesures si funestes , des complots 
si dangereux, que, pour ceux qui se trouvaient ini- 
tiés, comme je l'étais, aux vues secrètes de plusieurs 
comités, il n'était plus possible de ne pas aperce-, 
voir tous les signes précurseurs de la plus horrible 
tempête. Les crimes environnèrent bientôt l'Assem- 
blée!* On abusa lâchement de l'impuissance où. le 
monarque se trouvait réduit. On oublia ses bienfaits* 
son zèle pour le bonheur du peuple ; et , quand il 
était prêt à souscrire une constitution favorable à la 
liberté , on lui dicta des lois qui livraient la France 
à l'anarchie. Ceux qui ne connaissaient pas lus. grands 
projets révolutionnaires , nés depuis la prise de la 
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Bastille, purent croire -que les crimes céderaient 
après la première eflervescence r et que le preja^ier 
intérêt de la France étaitencore celui de, la liberté;., 
mais ceux qui connaissaient la situation de -l'Etat , , 
durent juger que leur devoir le plus importât é^ait . 
alors de prévenir la dissolution du corps spcial , ct >/i; 
s'il était possible , d'opposer un frein- à la ; fureur 
destructive de quelques insensés (i). .. 

—S ! ; ■ ' ; ■ 

(i) Je profiterai de cette circonstance, pour dire crue ceux qui 
ont condamné ma retraite de F Assemblée natiqnale , après le G 

octobre 1789, n'en ont pas connu les motifs. On a cru que je 
m'étais -uniquement occupé de mes dangers personnels, et, que la. 
terreur m'avait fait* quitter aria fois mon poste et rôâ patrie.' Je 
rougirais à mes propres yeux , d'avoir pu sacriûer mon devoir au ' 
soin de ma sûreté, En . partant de Versailles, j'allai dans ma pro- 
vince, avec l'intention d'éclairer mes commettons ; et d'employer 
mon influence pour mettre obstacle aux projets de bouleverse- 
ment dont j'étais instruit. J'avais acquis la certitude qùe xna pré- 
sence était nmtile , dan* Une assemblée ou la- ennuie détrnnraai* 
le plus souvent la majorité des suffrages.. Puisqu^ellp. p'kiji, ,dever : , 
nue uu instrument de quelques hommes imprudent ou fanatiques, 
il fallait ? songer aux moyens de diminuer son pouvoir. En prêtant 
le serment do ao juin, j'avais entendu contracter rengagement de - 
m'opppserà ceux qui voudraienLempécher l'établirent ,tf*me 
const 
leur 

nacos éil'A** violentoes. JVriti-epris 
cette résistance étant ihfsuctueuae , jq résolus de virte dan» kl 
repos. Aru^s huit >mois:dp séjour à Grenqblc, des, persécutions 
me forcèrent a r me rendre. pn. Suisse, çt personne ne pourra révo- 
quer fcn'rTou te que, si j'eusse pu rester en France, j'aurais été 
dans l'obligation ou de me dévouer à Vécbafaud, on xl'.tpphmdir 
couupe. an.vU qsclaye à JouAks^r^nes.defi tyr^n^ jj., , ; lti . 
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Les citoyens s'étant armés et confédérés, sans 
l'autorité des magistrats civils et militaires , tous les 
liens de la. &uhprxKnp^n%ent, rompus. La direc- 
tion des intérêts de l'Etat fut à la merci du tous les 
factieux qui pouvaient égarer la multitude, et l'As- 
semblée elle-même fut le jouet de. leurs caprices. 

J?cu*r produire les. institutions les plus mons- 
trueuses, il aurait suffi , même chez le peuple le plus 
éclairé , qu'une nombreuse assemblée , chargée de 
créer une législation nouvelle , pût s'abandonner 
sans obstacle aux innovations , et qu'il n'existât au- » 
cune force indépendante capable dg la retenir dans 
de justes bornes. 

La séparation des pouvoirs législatif , exécutif et 
judiciaire, le concours et la balance de plusieurs 
autorités pour ralentir les décisions et les faire pré- : 
céder d'un long examen, pour assurer la préémi- 
nence de l'intérêt général» sur les r ii*t4«ê** prive* > 
toute cette théorie obscure et compliquée des gou- 
vernjçinens libres ne peut être acquise que par une 
étude .approfondie de rtestoire des différens États , 
et par la comparaison, de leurs lois et des effets 
qu'elles ont produits. Elle n,e peuli.êt»e. connue d'une: i 
natjon en général qu'après .une longue expérience , 
de sorte que si des hommes éclairés en législation , 
etméritant par leur probité le respectetlaconfiance 
du plus grand nombre de citoyens , ne dirigent pas • 
dans, les chaugemeus politiques toutes les lois nou- * 
velles, un peuple qui désire la Jibcfru' m s'instntitr ! 

i 
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qu'à ses dépens des moyens qui la procurent et la 
conservent. 

Plusieurs des révolutions politiques précédentes 
n'ont pas été si cruelles que celle de France, parce 
que la confiance générale s'était plus promptement 
réunie sur des hommes capables de rétablir l'ordre , 
de donner et de faire respecter des lois 5 mais en 
France , où tant d'hommes étaient rivaux en talens 
et en lumières , où tant d'hommes , quoique très- 



instruits en diverses sciences , ne se doutaient pas 
de la difficulté de faire une bonne constitution et se 
croyaient d'excellent législateurs , l'ancien gouver- 
nement se trouvant complètement détruit par une 
suite de ses fausses mesures , il devait se former 
une multitude de partis , et ces partis devaient s'ar- 
racher mutuellement le pouvoir , jusqu'à ce que 
l'excès des malheurs publics rendît chère à la na- 



tion la première autorité qui protégerait la sûreté 
personnelle. 

Ce sont moins encore les fausses doctrines qui 
ont produit en France tant de forfaits , que l'ambi- 
tion de ceux qui voulaient s'emparer du gouverne- 
ment. C'est en professant les mêmes principes qu'ils 
se sont attaqués avec fureur. C'est au nom de la 
souveraineté du peuple , de la liberté et de l'égalité, 

1 

que les diverses factions se sont combattues, et 
qu'elles ont puni ceux qui obéissaient a leurs ri- 
vaux. Les Ànglo - américains avaient publié , dans 
leur révolution, les maximes qu'on a proclamées 
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dans la révolution de France ; la maxime de la sou- 
veraineté du peuple qui peut si facilement être in- 
terprétée en faveur de l'anarchie , celle que nulle 
autorité n'est légitime si le peuple ne la délègue ex- 
pressément , ce qui conduit à la destruction de tous 
les gouvernemens établis, et suppose le droit de bou- 
leverser l'Etat à chaque génération } enfin , ils 
avaient publié plusieurs autres assertions tout aussi 
dangereuses 5 et, cependant, ils ont fondé des 
constitutions propres a maintenir le bon ordre et la 
liberté ; ils se sont promptement soumis à leurs ma- 
gistrats , et n'ont point été victimes des factieux, 
parce qu'ils avaient des opinions rehgieuses, des 
mœurs plus pures , moins d'ambition , et sur- 
tout plus de confiance en des chefs dignes de leur 
estime. 

Que ceux qui voudraient encore, en divers Etats 
de l'Europe , des changemens subits et violons dans 
leurs institutions , se disent bien , qu'au milieu du 
luxe , de la corruption et de l'égoïsme , rien ne les 
garantirait des maux que la France a soufferts. Ils 
ne pourraient arrêter les coupables efforts d'une 
multitude d'hommes avides, qui placent toutes 
leurs idées de bonheur dans l'opulence et l'auto- 
rité , qui se précipiteraient en foule pour arriver à 
la domination , et qui, dans leur lutte sanglante , 
écraseraient sans pitié tout ce qui se trouverait sur 
leur passage. Qu'ils attendent donc du progrès des 
lumières la réforme des abus , et qu'ils se bornent 
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à solliciter auprès des dépositaires du pouvoir son** 
veraia les lois nécessaires pour le maintien de la 
liberté personnelle* 

Nous ne nous proposons pas dè retracer ici les 
caractères dès diverses factions , dont la naissance 
et la chute ont fait couler en France des flots de 
sang humain:, etqui ont opprimé la majorité des 
assemblées représentatives, en même temps qlie 
la plus grande partie du peuple. Nous- n'en par- 
lons que sous le rapport des causes qui les ont pro 1 - 
duites. 

Puisque le pouvoir était tombé dans les- mains 
des flatteurs de la multitude , il était naturel que 
les opinions les plus démocratiques fussent le £ins 
universellement applaudies. Les principes dè quel- 
ques écrivains du i8 e siècle , et surtout de ceux 
du long parlement d'Angleterre , acquirent iule 
funeste importance. Ce ne fut: point 1 influence dé 
ces principes qui produisit la révolution , ce fuyait 
contraire la révolution qui produisit leur influencé; 
et, quand ils n'auraient pas été publiés précédem- 
ment , les circonstances on la France se trouvait 
n'en auraient pas moins créé et propagé des systè- 
mes de destruction. Lorsque, par des causes quel- 
conques , les liens de Tordre public sont une fois 
brisés , il existe toujours assez de moyens pour ré- 
pandre de fausses doctrines et pour exciter le fana- 
tisme de la. mukkttde. Ceux qui ont intérêt à la 
séduire savent inventer les prétextes les plus pro- 
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jjres à seconder leurs intentions , les pins analogues 
à la situation des esprits. Tantôt on dispose les 
hommes à s entrégorger pour le choix d'un maître, 
tantôt pour des querelles théologiques , tantôt pour 
de fausses notions de liberté et d'égalité. 

Ainsi , quoique plusieurs philosophes aient ensei- 
gné des erreurs analogues aux systèmes que les par- 
lis domiuans , dans le cours de la révolution de 
France, ont déclaré prendre pour guides, il ne faut 
pas considérer ces philosophes comme les vrais 
auteurs de la doctrine qu'on a préférée , et bien 
moins encore des moyens dont on a fait usage. Le 
Contrat social de J.-J. Rousseau est , de tous les 
traités politiques , celui qu'on a cité le plus fré- 
quemment et avec le plus d'éloge -, mais croit-on 
que si cet écrit n'eût jamais existé, on n'eût pas su 
dire en France , pour pouvoir tout changer à son 
<gré , comme on l'avait dit en Angleterre dans le 
parti des puritains , que la nation , étant le seul sou- 
verain légitime ,,doit régler elle-même ses propres 
intérêts ? J.-J. Rousseau a eu le tort de soutenir que 
la législative doit toujours être exercée par 

le peuple exclusivement, ce qui formerait une dé- 
mocratie despotique ou absolue ; mais c'est contre 
son intention déclarée que quelques hommes ont 
tenté d'appliquer à un grand empire ce qu'il avait 
imaginé pour un très-petit État , ou les citoyens 
pourraient se réunir dans une assemblée générale. 
Il a eu le tortde considérer comme des esclaves tous 
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ceux qui 3e soumettent aux décisions de leurs re- 
présentai ce n'est donc pas sa faute , si Ton a 
pris la résolution d'appliquer à une assemblée repré- 
sentative ce qu'il a dit du peuple lui-même. Il 
avait averti qu'il regardait comme impossible , dans 
l'état actuel de la société , l'exécution de son sys- 
tème. On ne l'a point compris , et l'ignorance , le 
fanatisme ou la mauvaise foi ont extrait à leur gré 
et publié des commentaires. Etait-ce la faute de 
Montesquieu, si, en lisant dans ses ouvrages l'éloge 
de la liberté , on ne remarquait point les conditions 
qu'il jugeait nécessaires pour son existence ? On ne 
s'est nullement inquiété d'étudier les opinions des 
écrivains politiques , et du soin d'y distinguer la 
vérité de l'erreur. On ne les a consultés que pour 
découvrir des argumens en faveur de la théorie 
qu'on avait résolu de défendre» 

On a vu , parmi les partisans de la monarchie 
absolue , des hommes connus auparavant par leur 
attachement aux opinions des philosophes du 18 e 
siècle , comme fl s'est trouvé , dans le nombre des 
plus factieux , des hommes qui , jusqu'à ce temps , 
avaient paru zélés pour la religion dominante et 
soumis à l'autorité du monarque; mais on peut dire 
en général de ceux qui se sont distingués par un 
amour feint ou sincère pour la liberté, que leurs er- 
reurs ou leurs crimes ont été, comme ils devaient 
l'être , en raison inverse de leurs lumières. Quels 
philosophes que les Robespierre , les Pétion et 
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quelques autres fanatiques qui, dès les premiers 
temps de 1' Assemblée nationale , invitaient le peu- 
ple à tous les excès et s'établissaient les défenseurs 
du pillage et de l'assassinat î quels philosophes que 
ces tyrans réunis en comité , et livrant chaque jour 
à leurs bourreaux un grand nombre d'innocentes 
victimes , détruisant tous les moyens d'instruction , 
envoyant indistinctement au supplice les femmes , 
les enfans , les vieillards ; n'épargnant pas plus les 
talcns et le savoir que la jeunesse et la beauté ! 
Dira-t-on que, dans leur féroce délire, ils exagéraient 
certaines erreurs de quelques philosophes moder- 
nes ? Oui v comme les auteurs du massacre de la St.- 
Barthélemi exagéraient le* erreurs de quelques 
théologiens. Mais que peut-on en conclure , si ce 
n'est que le sort le plus affreux que puisse éprouver 
un peuple, dans une révolution politique, est de voir 
usurper l'autorité par des misérables sans expé- 
rience et sans principes de morale ou de religion, 
qui s'approprient dans les divers systèmes , comme 
les reptiles venimeux dans les sucs des végétaux , 
tout ce qui peut se changer en poison. 

Souvent , pour avoir la satisfaction d'accuser les 
philosophes , on affecte de considérer comme tels 
tous ceux qui veulent le paraître, tous ceux qui 
s'efforcent de se faire remarquer par des opinions 
bizarres , tous ceux qui parlent avec mépris de ce 
qu'estiment les gens vertueux , et qui admirent plus 
l'énergie des scélérats qu'ils ne détestent leurs for- 



( 1 12 ) 

faits : mais peut-il donc suffire de quelques mauvais 
Tomtfns, de quelques vers, de quelques pages de 
journaux, pour être compté parmi les hommes qui 
se distinguent dans la recherche de la vérité? Si vous 
entendez ces prétendus philosophes parler de poli- 
tique et de morale , vous frémirez avec raison de la 
corruption de leur cœur et de leur esprit , et vous 
ferez des vœux pour que jamais l'autorité ne se de - 
grade au point de tomber dans des mains si viles : 
mais ne jugez pas plus de la philosophie , par leurs 
mauvais écrits ou par leurs discours insensés , que 
vous ne jugeriez de l'honneur par un spadassin , 
de la religion par un inquisiteur , de la médecine 
par un charlatan; et si le dégoût qu'ils vous ins- 
pirent rabaisse, à vos yeux, le prix des sciences et de 
la liberté , donnez aussitôt votre attention aux 
maximes cruelles des partisans de l'ignorance et de 
ia servitude ; vous serez également révolté de leur 
cruauté et de leur orgueil. Vous les entendrez cal- 
culer froidement le nombre des victimes qu'ils vou- 
draient pouvoir immoler , pour la sûreté de leurs 
privilèges ou le succès de leurs prétentions , et vous 
serez forcés, pour vous réconcilier avec vos sembla- 
bles, de relire les méditations des vrais philosophes, 
ou de recourir aux hommes modérés qui ont cul- 
tivé leur intelligence avec des intentions pures , et 
dont la vanité n'a point obscurci le bon sens na- 
turel. 

Il est vrai que Condorcet et quelques autres savant* 
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t>nt soutenu les opinions les plus extravagantes : 
mais ils n'ont point eu d'influence au commence- 
ment de la révolution , et Ton ne doit pas oublier 
que ces hommes , instruits en plusieurs sciences et 
en littérature , mais qui Tétaient assez peu en poli- 
tique et en morale , n'ont pu cependant s'entymdre 
avec les plus furieux des démagogues -, qu'ils ont 
voulu mettre un terme à l'effusion du sang humain , 
et que leur résistance a coûté la vie aux uns et mis 
les autres dans le plus grand péril. D'ailleurs on 
sait bien que la philosophie ne donne pas l'infailli- 
bilité. Il est très-différent de dire qu'elle a causé la 
révolution de France et tous les malheurs qui l'ont 
suivie , ou d'avouer que quelques philosophes, en- 
traînés par leurs passions ou par de faux systèmes , 
se sont mis au nombre des factieux , et que les chefs 
de ces factieux, après la chute de l'ancien gouver- 
nement, se sont servis des erreurs de plusieurs écri- 
vains célèbres, pour détruire les sentimens religieux 
et la moralité du peuple. 

Mais combien d'autres savans n'ont pu dissimuler 
l'horreur qu'ils éprouvaient des crimes de la révo- 
lution , et n'ont pu s'avilir jusqu'à se soumettre 
sans murmure , au joug de la tyrannie. Parcourez 
la liste des membres de ces sociétés illustres , la 
gloire de la France et de l'Europe , de l'Académie 
des sciences , de celle des Inscriptions , de l'Acadé- 
mie française et de plusieurs autres académies des 
principales villes de France. Informez - vous des 

8 
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opinions et dn sort de leurs membres pendant les 
dernières années , et voyez si la plupart des savans 
et des philosophes n'ont pas condamné les crimes 
de la révolution , s'ils n'ont pas refusé de servir les 
tyrans , s'ils n'ont pas été leurs victimes. L'illustre 
Lavoisier , le sensible Roucher , plusieurs autres 
hommes distingués par leurs talcus ont péri sur 
l'échafaud. Un grand nombre d'autres ont été sé- 
parés de leurs familles , enfermés dans les prisons 
pour y attendre la mort , et n'ont été délivrés que 
par la chute imprévue de ceux qui les avaient pros- 
crits. Si la tyrannie des comités de la Convention 
eût subsisté quelque temps encore , bien loin de 
favoriser les philosophes , elle aurait achevé d'a- 
néantir les arts et les sciences , elle aurait fait de 
la France un pays de barbares , gouverné comme 









i 



On n'a point assez admiré le courage et le dé- 
vouement de Raynal. Quelques déclamations et 
quelques principes licentieux avaient souillé sa belle 
Histoire des établissemens européens dans les deux 
Indes , et lui avaient concilié d'avance la faveur 
de tous ceux qui désiraient un bouleversement com- 
plet de l'ordre civil. Il aurait pu s'enivrer des ap- 
plaudîssemens de la multitude , et se placer au pre- 
mier rang des hommes qui la dirigeaient à leur gré. 
Il dédaigna une gloire éphémère , suivie d'un op- 
probre éternel. 11 frémit d'indignation en voyant les 
fausses mesures et la témérité de ceux qui domi- 
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liaient dans la première assemblée. Il osa les censu- 
rer publiquement, et leur prédire tous les maux 
quïls allaient causer à la France. 

Voltaire lui-même, s'il eût vécu pendant la révo- 
lution , quoiqu'il ait si souvent outragé la religion 
et les mœurs , n'aurait pas été assez ignorant pour 
favoriser l'anarchie, assez cruel pour applaudir aux 
assassinats. 

J.-J. Rousseau méprisait les vices des grands; 
eût-il, sous la domination des clubs de jacobins, 
honoré les êtres les plus vils ? Il estimait plus l'é- 
pouse d'un charbonnier que la maîtresse d'un prince; 
eût-il été satisfait de l'affreuse dissolution de mœurs 
qu'on représentait comme le triomphe de la raison? 
Qu'eût dit Montesquieu des délibérations des as- 
semblées de France , lui qui proposait la conduite 
du long parlement d'Angleterre , comme le plus 
beau et le plus terrible spectacle que pussent con- 
templer des hommes qui voulaient s'instruire dans 
la science des gouvernemens ? 

Une doctrine dont on ne saurait révoquer en 
doute les cruels eflëts , pendant la révolution , est 
celle qui recommande de considérer en politique 
le but plutôt que les moyens, et qui enseigne que, 
pour faire le bien général , il est permis de violer 
la justice envers les individus. Ainsi, de faibles hu- 
mains ont l'audace de vouloir, à l'imitation de la 
Divinité, faire servir le mal au bien; comme sll 
était également en leur pouvoir d'assurer le succès 

8* 
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de leurs desseins et de dédommager les victimes. 
C'est l'insensé Phaéton , qui ose entreprendre de 
diriger le char du soleil et qui embrase le monde. 
Cette doctrine impie efface la honte du crime et 
dispose à s'en applaudir comme de l'action la plus 
glorieuse. Elle rend insensible aux cris de l'inno- 
cence 5 elle substitue au sentiment moral que la na- 
ture a mis dans notre ame, de vils calculs d'inté- 
rêts et de vraisemblances en faveur d'un système. 
Elle produit l'entier oubli des droits qui appar- 
tiennent à tous les hommes et l'absurde supposition 
d'une sûreté publique sans celle des particuliers. 
Elle représente la patrie, comme une mère injuste, 
qui sacrifie sans regret plusieurs de ses enfans à 
ceux qu'elle aime le plus , tandis qu'elle doit les 
soumettre aux mêmes obligations , pour le bien 
commun de la famille. J*ai été le témoin des effets 
de cette doctrine. J'ai vu combien elle avait de 
puissance pour démoraliser des hommes auparavant 
vertueux : mais on ne saurait dire qu'elle ait été 
créée par des philosophes. Elle fut toujours la com- 
pagne inséparable de toute espèce de fanatisme. 
Dans tous les temps, il y eut des hommes qui, 
pour parvenir à un but légitime ou supposé tel , se 
sont fait gloire d'être indifférons sur la nature des 
moyens. Une religion éclairée condamne sans doute 
tin tel système : cependant , on connaît les fraudes 
pieuses et les grands crimes ordonnés pour soute- 
nir ou propager des cultes. On sait que l'art de 
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tromper et de nuire , a paru tellement indispcnsa- 
ble en politique, qu'on le considère comme une 
partie essentielle des talons d'un homme d'Etat. 
Aussi, le mot politique est-il devenu, dans un 
grand nombre de circonstances, synonyme de ruse , 
intrigue , hypocrisie. Dans les quatorzième , quin- 
zième et seizième siècles , les Italiens étaient célè- 
bres dans cette science infàme , dont Machiavelli 
fut le plus habile professeur. Combien d'adiiiinis^ 
trateurs en Sont encore les partisans déclares ! Com- 
bien il en est, pour qui l'intérêt du souverain ou 
celui d'un peuple, au préjudice des droits d'un autre, 
est la seule règle de leurs résolutions. Us sourient 
avec dédain, en parlant de ces esprits faibles qui 
veulent que la justice soit aussi sacrée envers le 
dernier individu qu'envers des millions d'hommes. 
Est-il surprenant , que ce que les uns se permet- 
tent en faveur d'une ancienne autorité, soit imité 
par d'autres , qui désirent établir une autorité nou- 
velle ? Les premiers sont moins dangereux , il est 
vrai, parce qu'ils ont moins d'occasions de faire 
usage de leurs principes ; au lieu que lorsque l'an- 
cien gouvernement est détruit , les résultats de cette 
opinion se multiplient dans la proportion du nombre 
des rivaux qui tâchent de s'emparer du pouvoir : 
mais ils sont tous également coupables. H n'y a 
point de différence entre la mauvaise conscience de 
Mirabeau, lorsqu'il disait, la petite morale tue la 
grande , et celle des chefs électifs ou héréditaires 
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d'une nation , qui prétendent que tout doit céder à* 
la raison d'État. Si des philosophes ont adopté de 
telles maximes , aucun motif n'autorise à le repro- 
cher à la philosophie , plutôt que de le reprocher à 
la religion et au gouvernement monarchique , parce 
qu'on a vu des hommes religieux et des royalistes 
soutenir la même erreur. 

Avant de terminer cette dissertation sur l'in- 
fluence des philosophes, qu'il me soit permis de 
présenter quelques réflexions sur le mot jacobin. 
Il serait temps de fixer la signification précise d'un 
mot qui rappelle tant de forfaits , qui doit inspirer 
tant d'horreur, dont il est si dangereux et si cri- 
minel d'abuser , et dont cependant on abuse sans 
cesse. On connaît son origine \ on sait qu'en 1790 , 
des hommes , qui voulaient préparer la France à de 
grands changemens , formèrent dans la capitale une 
' société pour délibérer sur les affaires publiques. 
Elle s'assemblait dans un couvent de religieux ap- 
pelés jacobins. On leur donna ce nom par dérision; 
ils s'en firent gloire , et cette dénomination s'étendit 
à toutes les sociétés du même genre établies dans 
les provinces. Elles étaient composées d'enthou- 
siastes , d'un grand nombre d'ignorans faciles à sé- 
duire , et de beaucoup d'hommes avides et cruels 
déguisant leur ambition sous l'apparence d'un zèle 
ardent pour le bonheur général. Les membres de 
ces sociétés corrompirent et soudoyèrent dans les 
villes , la populace qu'il était si facile de rendre fé- 
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roce. Devenus chefs d'uue troupe nombreuse de- 
brigands , ils frappèrent de terreur tous les citoyens 
et subjuguèrent les assemblées législatives. Ils fi- 
rent égorger sans pitié ceux qui combattaient leurs 
opinions, ceux dont ils voulaient envahir les ri- 
chesses , ceux qui désapprouvaient leurs fureurs > 
ceux mêmes qui refusaient de les approuver , leurs 
propres associés pour les punir de s'arrêter dans la 
carrière du crime par lassitude ou par remords , ou 
pour diminuer le nombre de leurs rivaux. Aux 
yeux de ces tyrans y toutes les qualités qui comman- 
dent le respect , tous les avantages qui procurent 
de l'influence devenaient des motifs de proscrip- 
tion ; par cela seul que les personnes qui les pos- 
sédaient n'appartenaient point à leur secte et pou- 
vaient obtenir un jour l'affection du peuple. . 

Il n'est point de système purement politique et 
considéré indépendamment des actions de ceux qui 
l'adoptent , qui puisse leur mériter un nom si jus- 
tement odieux. On n'est point coupable si , restant 
soumis aux lois , on livre son opinion à une dis- 
cussion publique , sans contraindre les autres à s'y 
conformer. Ce n'est pas parce que les jacobins pro- 
fessaient des maximes contraires au bon ordre , 
qu'ils devaient exciter l'indignation. S'ils eussent t 
enseigné des erreurs , sans les propager comme 
Mahomet par la crainte de la mort , il eût été facile 
de les réfuter et d'en prévenir les conséquences; 
d'autant plus facile que, même dans le temps deleut 
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ceux qui s'en sont honorés , on pourrait dire qu'il 
y a des jacobins de monarchie , d'aristocratie , de 
superstition, comme il y en a de démocratie (i). 

Voici donc le résultat des réflexions précédentes 
au sujet de l'influence qu'on attribue aux philoso- 
phes modernes : ils ont contribué à répandre dans 
toutes les classes la haine du pouvoir arbitraire \ mais 
la philosophie n'a aucun rapport avec les circons- 
tances qui ont produit la révolution. Les crimes et 
les malheurs ont été principalement les effets de la 
composition des Ordres, des imprudences de la cour, 
de l'ignorance des principes politiques , et de la cor- 
ruption des mœurs. Je reconnais que ces causes ont 
donné plus d'importance aux fausses théories de 
plusieurs auteurs célèbres : mais en assignant une 
part aux erreurs de la philosophie moderne, dans les 
calamités dont nous avons été les témoins, il est juste 
aussi d'en attribuer une très-grande aux erreurs de 
ceux qui ne sont pas philosophes , à la résistance de 
ceux qui tâchaient de maintenir les anciens abus, et 
défaire revivre les préjugés détruits par les lumières 
du dix-huitième siècle. 

Il est juste de reconnaître encore que les travaux 



(i) Les e'vénemens ont justifié cette observation. On connaît 
aujourd'hui les jacobins rouges et les jacobins blancs : les jacobins, 
de la guillotine, et les jacobins de la potence. 

{N.deCed.) 
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des philosophes ont eu beaucoup d'influence sur les 
changemens que la justice autorisait , que la raison 
distingue au milieu de tant d'erreurs et de crimes , 
et qui ne peuvent être condamnés que par le fana- 
tisme et l'ignorance. 



DE L'INFLUENCE 

ATTRIBUÉE 

AUX SOCIÉTÉS DE FRANCS-MAÇONS. 



Ceux qui disent que la révolution de France est 
l'ouvrage de la philosophie moderne , sembleraient 
ne pas pouvoir s'accorder avec ceux qui la repré- 
sentent comme l'ouvrage des francs-maçons. Les 
auteurs de quelques écrits ont cependant imaginé 
de l'attribuer à trois conjurations différentes. Si vous 
lisez successivement leurs récits de ces trois conju- 
rations , et que vous admettiez sans examen tout ce 
qu'ils affirment , ils vous prouveront premièrement 
que tout a été fait par les philosophes , ensuite que 
tout a été fait par les francs-maçons , et enfin tout 
par les Illuminés d'Allemagne. 

On ne connaît point avec certitude l'origine des 
sociétés de francs-maçons : ils ont eux-mêmes sur 
ce sujet des systèmes très-ditférens. Les uns pré- 
tendent que leurs cérémonies proviennent des an- 
ciens mystères , qui de l'Egypte et de la Phénicie 
ont passé chez les peuples de l'Europe *, d'autres 
assurent qu'elles leur ont été transmises par les 
écoles de Pythagore *, d'autres, profitant de la princi- 
pale allégorie de leurs mystères , celle du temple 
de Salomon , se donnent pour les successeurs des 
ouvriers de ce temple , d'autres enfin prétendent 
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que leur ordre est une continuation secrète de celui 
des Templiers. En faisant ces diverses suppositions, 
ils ont pour but de se donner plus d'importance et 
d'illustrer leur origine. Malgré tant de contradic- 
tions , ils sont parvenus à faire croire que leur ordre 
existe depuis un grand nombre de siècles. Il leur 
a été d'autant plus facile d'accréditer cette opinion , 
que , dans tous les temps et dans tous les pays , il a 
existé des associations secrètes avec des signes et des 
emblèmes connus des seuls initiés , et que la plu- 
part des hommes sont très-disposés à considérer les 
objets comme semblables , dès qu'on leur y fait 
apercevoir quelques rapports communs (i). 

Un des écrivains qui représentent les francs- 
macons comme les auteurs de la révolution de 

s 

France , a paru croire qu'ils descendent des Tem- 
pliers ; il a renouvelé contre ces anciens chevaliers 
si cruellement persécutés au commencement du 
quatorzième siècle , les accusations qui servirent de 
prétextes à leurs ennemis , et qui étaient bien di- 
gnes de l'ignorance et- de la férocité de ces temps 
barbares. Il suppose qu'ils prenaient l'engagement 



(i) Ce n'est point ici le lieu d'e'noncer une opinion sur la Franche- 
mâçonnerie , ni même d'entrer dans aucun de'tail à ce sujet. Nous 
nous contenterons de renvoyer le lecteur , curieux d'approfondir 
le sujet, à l'ouvrage suivant : Acta Latomortim , ou Chronologie 
de l'Histoire de la Franche-mâconnerie française et étrangère.... 
avec la bibliographie des principaux ouvrages , publies sur Vhis- 
êoire de l'Ordre depuis i;a3 (par C.-A. Thory) ; 2Vol.in-8°., fig. 
Paris, i8i5. (jy.deVéd.) 



( 1*6 ) 

de vivre dans la plus honteuse débauche, qu'ils 
brûlaient les enfans qui naissaient de leur libertina- 
ge, qu'ils reniaient le Christ, qu'ils insultaient son 
image. Il ajoute qu'ils adoraient une tête d'homme, 
comme si de pareils monstres avaient eu besoin d'un 
culte. Les aveux arrachés par les tourmeus ou les 
menaces les plus terribles se convertissent à ses 
yeux en preuves irrévocables. Il appelle obstination 
criminelle les rétractations de ceux qui, même au 
milieu des flammes, protestaient de leur innocence. 
Sa conscience se révolte cependant contre l'absurde 
supposition que tous les chevaliers du Temple 
fussent capables d'un tel excès de dépravation , sous 
les apparences d'un zèle religieux •, il dit qu'un 
tiers de ces chevaliers ignoraient les crimes des 
autres. Il ne voit pas qu'il dément par cette asser- 
tion les faux témoins dont il répète les impostures *, 
car ces témoins avaient assuré que les novices étaient 
reçus avec les cérémonies les plus obscènes, et 
prenaient les engagemens les plus criminels. Le 
même écrivain fait ensuite remonter jusqu'au fana- 
tique Manès (i), la prétendue doctrine des Tem- 

(i) Manès vécut en Perse dans le troisième siècle. Il se quali- 
fiait d'apôtre de Je'sus-Christ, et se disait le Saint-Esprit qu'il 
avait promis d'envoyer - il s'attribuait aussi le don des miracles. 
Le roi de Perse le fit écorcher vif, pour n'avoir pas réussi dans 
une cxpe'rience en ce genre, qu'il tenta sur la personne de son fils. 
La doctrine de Manès consistait à enseigner l'existence de deux 
principes souverains, ou divinités, d'où émanent le bien et le mal. 
Les sectateurs de Manès ont été nommés manichéens. 

(i\ r . de V éd.) 
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pliers. 11 dit que ce Manès voulait la communauté 
des biens, tandis qu'il dédaignait l'usage de ces biens, 
et qu'il ordonnait à ses disciples de rester pauvres 
et de ne rien posséder, ainsi que l'ont fait tant 
d'autres chrétiens qui prétendaient à la perfection. 
Il fait l'apologie des princes , des magistrats et des 
conciles qui ont persécuté les malheureux Albi- 
geois avec une rage si cruelle. Ces Albigeois étaient 
des Manichéens , les Templiers étaient des Mani- 
chéens, les francs-maçons successeurs des Templiers 
sont des Manichéens , les bourreaux des Mani- 
chéens, Templiers et Albigeois, ont été des hommes 
vertueux. U était juste d'égorger ou de brûler ces 
hérétiques. Tirons la conséquence, quoiqu'il n'ose 
pas la présenter lui-même : II faut exterminer les 
francs-maçons. Ce serait passer trop tristement sa 
vie que de vouloir réfuter toutes les absurdités qui 
se disent ou s'impriment; nous ne convaincrions 
pas les ignorans qui ne connaîtraient l'histoire que 
par les écrits de M. l'abbé Barruel. Ceux qui en ont 
quelques notions , et qui sont capables de réfléchir, 
savent bien ce qu'ils doivent penser des accusations 
renouvelées contre les Templiers et les Albigeois. 
Ils savent que les premiers avaient dans leur ordre 
beaucoup d'hommes corrompus par leurs richesses : 
mais que leurs vices n'avaient aucun rapport avec 
l'esprit de leurs institutions , avec la doctrine qui 
leur était enseignée ; qu'il était convenable de sup- 
primer un ordre inutile : mais que l'affreuse persé- 
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it fut causé epar la vengeance 
d'un monarque avide et cruel ; qu'on arma contre 
eux la jalousie et la superstition , et qu'on les con- 
damna sur des bruits inventés par la haine et répétés 
par des imbéciles ; que cinquante-neuf de ces mal- 
heureux qu'on fit brûler dans un seul jour , préfé- 
rèrent cette cruelle mort à la lâcheté de se dire 
coupables. Leur grand maître Molay étant sur le 
bûcher, aurait pu conserver sa vie en se recon- 
naissant criminel : il jura qu'il était innocent ; il le 
prouva par son courage héroïque , par ses senti- 
mens religieux , et le peuple fut indigné contre le 
pape et le roi qui se conduisirent avec Cruauté et 
stupidité (i). Quant aux Albigeois, s'ils eussent été 
les ennemis de tout ordre civil , ils n'auraient pas 
eu pour protecteurs le roi d'Aragon , le comte de 
Toulouse , le comte de Foix et plusieurs autres 
seigneurs. Le pape ordonna de les égorger, parce 
que leurs opinions menaçaient sa puissance 5 et 
pour mieux la mettre à l'abri de tout examen , il 
fit défendre aux laïques , par un concile assemblé 
dans la ville de Toulouse , de lire l'ancien et le 
nouveau Testament. Lorsqu'on sait ce que peuvent 



(1) Voyez, sur les accusations dont les Templiers ont été l'objet, 
le savant ouvrage de M. Raynouard, intitulé : Monument histo- 
riques, relatifs a la condamnation des chevaliers du Temyie , et a 
V abolition de leur Ordre; in- 8*, Paris, 18 13. 
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le fanatisme et l'esprit de parti , on n'admet jamais 
comme des preuves les accusations que se per- 
mettent les adversaires d'une secte religieuse ou 
politique. On ne doit pas oublier qu'on accusait 
autrefois les juifs d'adorer dans leur temple une tête 
d'âne , et que les ennemis des premiers chrétiens 
leur reprochaient les mêmes crimes , qui ont servi 
de prétextes à la persécution des Albigeois et des 
Templiers. Nous ne nous arrêterons pas à l'asser- 
tion que les francs-maçons sont les successeurs des 
chevaliers du Temple, parce que les chefs des loges 
sont nommés grands-maîtres. Pour soutenir qu'ils 
sont disciples de Manès , on se fonde sur ce qu'ils 
ont des signes et différens grades , sur ce que, dans 
leur langage mystique , ils s'écrient à moi le fils de 
la veuve, et que lorsqu'on met sous leurs yeux la 
représentation du cadavre de Hiram, ils disent mac 
benaCy mots qui signifient suivant eux la chair se 
détache des os - y et voilà que précisément Manès 
avait été adopté par une veuve , qu'il avait institué 
des signes et des grades parmi ses partisans, et qu'un 
roi de Perse l'a fait écorcher. Tout cela est plus 
que ridicule : mais que nous importent des rêveries 
sur l'origine des francs-maçons ! Voici ce qu'on peut 
dire de plus vraisemblable. 

Dans le dix-septième siècle, des architectes et 
des maçons se réunirent à Londres pour former un 
club ou société. Des personnes étrangères à leur 
profession s'y firent admettre et furent nommées 

9 
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figues-maçons. On croit qu'après le supplice de 
Charles 1 er , des royalistes voulant se rassembler sans - 
s'exposer aux persécutions du parti victorieux , pro- 
fitèrent d'une association qui, paraissant n'avoir au- 
cun h\}% politique , ne causait aucune inquiétude aux 
agens du Protecteur, et que ce fut par ce moyen 
que les loges se multiplièrent rapidement en Angle- 
terre et en Ecosse. Si cette circonstance n'est pas 
bien démontrée, il est du moins certain que les 
partisans des Stuarts, après la révolution de 1688, et 
surtout les jésuites, donnèrent à la franc-maçonne- 
rie une direction particulière en faveur du pré- 
tendant, et de la religion catholique romaine. Les 
symboles , les mots , les signes eurent pour objet 
le spiu de se dérober à la surveillance du gouverne- 
ment et de déguiser leur véritable but. L'idée de ces 
signes dut se présenter bien facilement. Elle est 
une conséquence des sociétés secrètes. D'ailleurs 
M.Robison, qui adopte sur l'origine de la franc-ma- 
çonnerie l'opinion que nous présentons actuelle- 
ment, dit avec raison qu'elle a pu vouloir imiter 
des maçons ouvriers, qui, dans quelques parties 
de l'Europe , ne reconnaissaient entre eux les ap- 
prentis et les compagnons que par des mots con- 
venus. 

Bode , homme de lettres allemand ( 1 ) , qui a fré- 



(1) Bode (Jean-Joachim-Christophe) , né a Brunswick, en 1780, 
fils duu soldat, sans fortune, ne réussit que difficilement à faire 
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■quenté les loges les plus célèbres , et qui a consacré 
beaucoup de temps et d'efforts à des recherches sur 
la franc-maçonnerie, a -soutenu, dans un Mémoire 
manuscrit que j'ai sous les yeux , qu'elle est d'ori- 
gine anglaise. Il le prouve par la formule du ser- 
ment , où le parjure est menacé du supplice destiné 
par les lois anglaises au coupable de haute trahison , 
celui d'avoir les entrailles* arrachées et brûlées , et 
dans laquelle il est dit encore qu'il sera jeté dans la 
mer la longueur cC un cable , là où le flux et. le reflux 
passent deux fois en vingt-quatre heures. Il regarde 
la franc-maçonnerie comme une invention des jé- 
suites. Suivant son opinion , Hiram , tué par deux 
compagnonsrebelks.n'estquclahiérarchie romaine 
détruite par Luther et Calvin. Il remarque que la 
feuille d'acacia, symbole si cher aux francs-maçons, 
ressemble exactement au signe épiscopal ; que la 
franc-maçonnerie est une institution religieuse et 
chrétienne , qu'on ne saurait en douter, si l'on con- 
sidère le respect des francs-maçons pour la Bible et 



ses études. Il passa sa vie à s'occuper de littérature et de mu- 
sique. 11 a publié une excellente traduction de Montaigne, et 
celle de plusieurs des meilleurs romans anglais. 11 est mort à 
Weimar, au mois de décembre 1793. On croit que c'est de lui 
que M. Mounier reçut communication des détails sur la franc- 
maçonnerie qu'il donne dans cet ouvrage , étant d'ailleurs resté 
personnellement étranger à cette association , ainsi qu'il en con- 
vient plus bas. ( iV". de Péd. ) 

9* 
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surtout pour l'évangile de saint Jean , ainsi que leur 
allégorie du temple de Salomon. Bode dit, comme 
M. Robison , que la franc-maçonnerie passa d'An- 
gleterre sur le continent et s'établit avec le roi Jac- 
ques et ses Irlandais dans le château de St.-Germain 5 
qu'on imagina dans celle circonstance le grade de 
St. -André d'Ecosse, avec des emblèmes relatifs à la 
destruction du pouvoir des Stuarts et à leurs espé- 
rances que de Saint-Germain la franc-maçonnerie 
se répandit dans toute la France , en Allemagne et 
en Italie (1). 

A mesure que les loges se multiplièrent , on 
perdit, de vue le but de l'institution. Tant de francs- 
maçons étaient étrangers aux intérêts du prétendant 
et à ceux des jésuites ,. qu'il fallut leur laisser igno- 



(i) On asstire qu'on trouve, dans la bibliothèque d'Oxford, un 
manuscrit qui permet de supposer que la franc -maçonnerie existe 
en Angleterre depuis plus de 260 ans, et dans lequel il est dit que 
les secrets de Tordre ont été apportés de l'Orient par des mar- 
chands vénitiens : mais ce manuscrit n'est probablement qu'une 
fraude maçonnique. Si l'antiquité de cet ordre était réelle, on en 
aurait un plus grand nombre de témoignages , et il serait impos- 
sible d'expliquer le silence de tous les écrivains des siècles précé- 
dens. Les marchands vénitiens n'auraient pas réservé leur secret 
pour l'Angleterre seule. Il y aurait eu des francs-maçons en Ita- 
liejong-temps auparavant, et les Italiens auraient fait des prosé- 
lytes en France et en Allemagne , avant de s'occuper des Anglais. 
11 est clairement démontré que les loges du continent ont toutes 
une origine récente j il n'y en avait point en Allemagne avant 
1735. 
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rer l'origine de leur ordre , ou plutôt en supposer 
une pour déguiser la véritable. La plupart de ceux 
qui cherchèrent à recevoir de nouveaux membres , 
n'eurent d'autre dessein que de rendre leur société 
plus intéressante , et surtout d'augmenter les con- 
tributions nécessaires pour les festins , partie es- 
sentielle de leur régime. Attirés par la curiosité , 
par la satisfaction d'appartenir à un ordre nombreux 
où se trouvaient des personnes en crédit , et par l'es- 
poir d'en être protégés , les récipiendaires se pré- 
sentèrent en foule. Le secret ne consista plus que 
dans les mots , les signes , les cérémonies qui font 
supposer un autre secret plus important qu'on pour- 
suit de grades en grades, pour ne jamais rencontrer 
que d'autres mots et d'autres signes. Enfin , ces 
réunions ne furent plus que des associations frater- 
nelles d'hommes qui s'entr'aidaient au besoin , qui 
secouraient l'indigence et qui se livraient à des 
cérémonies symboliques , dont le sens mystérieux 
n'était plus connu , et que chacun d'eux interpré- 
tait à son gré : mais ces symboles imposaient à l'ima- 
gination des profanes et occupaient agréablement 
celle des francs-maçons ; car il y a dans les hommes 
les plus sérieux un penchant à revenir , par inter- 
valle, à des jeux semblables à ceux de leur enfance } 
et, comme l'a dit un homme d'esprit , les francs- 
maçons , ainsi que beaucoup d'enfans , passent dans 
leurs loges une grande partie de leur temps à jouer 
à la chapelle. 
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La franc-maçonnerie conserva , dans la plupart 
des loges d'Angleterre, sa première simplicité, 
c'est-à-dire qu'on s'y contenta des grades imité» 
du métier auquel elle devait son origine , ou ses 
principales allégories ; des grades d'apprenti ,- de 
compagnon et de maître. En France elle se com- 
pliqua ; elle acquit des formes plus séduisantes pour 
la puérilité des uns* et la curiosité des autres. Les 
Français aimaient alors passionnément les rubans 
et les litres ; ils ne se bornèrent donc point aux 
ignobles instrumens de la truelle , de la règle , de 
l'équerre et du tablier. On se chamarra pompeuse- 
ment de cordons , on eut différentes espèces de 
chevaleries , et les frères se donnèrent dans les loges 
uneimportance mondaine , en même temps qu'une 
importance mystique , et ce fut en cet état que la 
maçonnerie fut portée par les Français en diverses 
parties de l'Europe, 

Il n'est donc pas surprenant qu'avec tant do 
moyens d'exciter la curiosité , l'orgueil , l'ambition 
même, la franc-maçonnerie ait pu facilement se 
répandre , et qu'il y ait parmi ses membres des hom- 
mes de tous les caractères et de toutes les opinions. 
Ceux qui ont des dispositions à la crédulité en font 
une occupation sérieuse , recherchent avec ardeur 
les explications de ses emblèmes , accueillent avec 
empressement toutes les fables qui peuvent leur 
donner quelque prix, et se flattent sans cesse de 
l'espoir de découvrir un grand secret qui les rendra 
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riches et puîssans -, mais les hommes raisonnables 
qui ne sont devenus francs-maçons que par curio- 
sité , ou séduits par l'exemple de leurs amis , n'y 
trouvent d'autre intérêt que celui d une distribu- 
tion d'aumônes , d'assister à des festins , et d'être 
témoins des plaisanteries qu'on fait essuyer aux 
novices ; car il existe parmi les francs-maçons un 
très-grand nombre de personnes respectables par 
leurs lumières et leur probité , qui pour la plupart , 
lorsque les progrès de l'âge leur font perdre le goût 
des amusemens , renoncent aqx travaux maçonni- 
ques. On ne peut témoigner, aux francs-maçons de 
bon sens , la surprise qu'exprimait Cicéron au sujet 
des augures de Rome \ ils ne se regardent point 
sans rire. 

Quelle précieuse ressource pour tous les charla- 
tans, que de telles sociétés, où tant d'hommes 
tourmentent leur imagination pour découvrir un 
but à leurs cérémonies mystérieuses , quoiqu'elles 
n'en aycnt aucun depuis long -temps ! Lorsqu'on 
éprouve le besoin de se fixer à une opinion pour se 
délivrer de l'incertitude, on est disposé à tout croire; 
et surtout le merveilleux. Aussi vit-on accourir 
dans les loges les alchimistes ou les fripons, et les 
fous qui prétendent posséder l'art de faire de l'or, 
qui connaissent le remède universel , et les pro- 
priétés extraordinaires du Nostoch. Il se forma 
même des loges particulières de Rosecroix. On 
avait donné ce nom, dans le siècle précédent, à des. 
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hommes qui disaient avoir des secrets merveilleux; 
et dès que les loges des francs-maçons furent con- 
nues , des imposteurs se disant Rosecroix imagt- 
nèrent d'autres grades et des cérémonies nouvelles. 
D'autres imposteurs choisirent de même les sociétés 
maçonniques pour y faire leurs tours de cabale , de 
divination et d'enchantemens -, des fanatiques qu'on 
a nommés Théosophes (i), du nom anciennement 
en usage pour les alchimistes inspirés , s'y présen- 
tèrent comme instruits de vérités sublimes , comme 
ayant des rapports immédiats avec des êtres inter- 
médiaires. 

Les loges ne furent donc pas dirigées par un seul 
système. Elles formèrent un grand nombre de sec- 
tes différentes , qui n'eurent de commun que les 
trois premiers grades , et les signes qui leur appar- 
tiennent , et qui se prétendirent exclusivement or- 
thodoxes. 

C'est surtout dans ce siècle que des charlatans 
ou des insensés fuyant la lumière , et soutenant 
qu'eux seuls en jouissent , se sont réfugiés dans les 
ténèbres de la franc-maçonnerie, pour tromper 
des dupes et des ignorans parleurs prestiges et leurs 
mensonges. 

Dans la secte appelée la stricte observance, on 
enseigne que des Templiers , au moment de la des- 



(i) Sectateurs de la sagesse divine. (iV. de réd.) 

• 
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traction de leur ordre, avaient fui du continent en 
Angleterre, et s'y étaient déguisés en maçons, ce 
qui a produit la franc-maçonnerie. Des filoux ont 
su profiter de cette croyance. Ils ont prétendu qu'ils 
connaissaient les dépositaires secrets des anciens 
trésors des chevaliers du Temple. Ils ont offert de 
communiquer les hauts grades qui rendent dignes 
de partager les trésors , et ils ont sous ce prétexte 
extorqué des sommes considérables de ceux qui se 
fiaient à leurs promesses. D'autres ont dit que les 
trésors des Templiers étaient dans les mains des 
frères ecclésiastiques de cet ordre , et qu'il fallait , 
pour en obtenir une partie, prendre la cléricature. 
On affirme que plusieurs grands seigneurs de France 
et d'Allemagne , dont plusieurs même étaient pro- 
testons , se sont fait gravement tonsurer , et ont 
payé généreusement ceux qui riaient de leurs sot- 
tises. 

En 1772, un cafetier de Leipsick, nommé Schrop- 
fer, soutint qu'on ne pouvait être un véritable franc- 
maçon, sans exercer la magie. Il établit une loge 
dans sa maison et il y faisait voir des revenans. Il 
alla le pistolet à la main insulter une autre loge 
qu'il accusait d'hérésie. Un prince , protecteur des 
frères outragés , et qui était plus zélé pour la franc- 
maçonnerie que pour la liberté personnelle , lui fit 
donner des coups de bâton dont il fut contraint de 
donner une quittance. Quelques mois après le 
charlatan se rendit à Dresde , y parut sous le nom 
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de comte de Steinville colonel français , dupa le 
même prince qui l'avait fait battre et lui montra 
des revenans. Démasqué par l'envoyé de France, 
il revint à Leîpsick, promit à ses adeptes de grandes 
merveilles qu'il ne put accomplir -, et comme ils le 
pressaient de tenir ses engagemens , il les conduisit 
dans un bois et s'y brûla la cervelle en leur pré- 
sence. 

Des loges de Berlin expliquaient encore , il y a 
quelques années, toutes leurs -allégories dans un 
sens mystique. Les Rosecroix ou les théosophes y 
faisaient des prodiges sans nombre ; et Ton sait que 
plusieurs tirèrent un grand avantage de la crédulité 
d'hommes puissans qui réunissaient tous les genres 
de faiblesse. 

Beaucoup de loges de France et d'Allemagne , et 
quelques loges d'Angleterre avaient adopté les rê- 
veries d'un Suédois nommé Swedemborg (i), qui 
avait écrit sur les mariages de l'autre monde , sur la 
Jérusalem céleste , et qui prétendait recevoir des 
visites de St. Pierre et de St. Paul. 



(0 Emmanuel Swedenborg , né à Stockholm, le 29 janvier 
1689, mourut à Londres, le 29 mars 177a. Ses ouvrages sont 
écrits en latin, mais la plupart ont été traduits en français. Un 
fait assez remarquable, c'est qu'il a indiqué, il y a plus de 5o ans, 
les idées sur les rapports de l'intelligence humaine, avec les capa- 
cités du crâne, que le docteur Gall a su depuis mettre en vogu«v 

(IV. de V6J.) 
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Les maladies ayant toujours offert à l'imposture 
des ressources aussi secrètes qu'en ofl're la franc-' 
maçonnerie , les charlatans réunissaient tous les 
avantages, quand ils se présentaient comme ins- 
truits à la fois des secrets de la franc-maçonnerie 
et de ceux de la médecine. C'est ainsi que St.-Ger- 
main (i) parcourait les loges des francs-maçons, 
pour vendre l'immortalité , et racontait ce qu'il 
avait vu plusieurs siècles auparavant -, que le grand 
mage ou grand cophte Cagliostro (2) établissait des 
loges égyptiennes, distribuait des gouttes pour gué- 
rir tous les maux , faisait des miracles sans nombre, 
et de tous les secrets qu'il prétendait posséder , 
n'en avait qu'un véritable , celui de mentir effronté- 
ment et de faire servir à ses succès toutes les fai- 
blesses du cœur humain. 

A Lyon un nommé St. Martin (i) imagina, en 1775 



(1) Un individu, appelé dans le monde le comte de Saint- 
Germain, obtint beaucoup de vogue peu d'années avant la ré- 
volution. Il se donnait deux mille ans d'âge, et racontait , avec 
une bonhomie parfaite, qu'il s'était trouvé à table à côté de Jésus- 
Christ, aux nôces de Cana. Après avoir passé quelque temps à 
Hambourg, et ensuite auprès du landgrave de Hesse-Cassel , St.- 
Germain est mort à Slewig , en 1784. 

( N. de Véd. ) 

(2) Le vrai nom de Cagliostro, élait Giueseppe Balsamo. U est 
mort en 1795, dans une prison des États du Pape. Il avait été 
compromis dans la fameuse intrigue du collier. 

(iV. de Véd.) 

(3) Louis-Claude, marquis de Saint-Martin, né en 17^» * 
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ou 1 776, de publier un écrit ayant pour litre Des er- 
reurs et de la vérité, dans lequel , à travers le style le 
plusénigmatique, on retrouvela doctrine si ancienne, 
si universellement répandue d'un bon et d un mau- 
vais principe , d'un ancien état de perfection de 
l'espèce humaine , de sa chute , et de la possibilité 
d'un retour* à cette perfection. L'obscurité volon- 
taire des expressions , l'usage mystérieux des nom- 
bres à l'imitation de Pythagore et des Platoniciens , 
que d'attraits pour les petits esprits occupés sérieu- 
sement des niaiseries maçonniques ! Quelle gloire 
facile pour des hommes avides de célébrité , que de 
paraître savoir ce que les personnes les plus ins- 
truites n'entendent pas , que de se donner une ap- 
parence de profonde pénétration , et de pouvoir 
répéter orgueilleusement vous nétes pas fait pour 
entendre! aussitôt un grand nombre de loges de 
francs -maçons d'adopter l'écrit de St. -Martin 
comme une révélation , et les martinistes devinrent 
bien plus nombreux que ne l'avaient été les rose- 
croix. 

Le docteur Mesmer ayant annoncé la grande dé- 
couverte du magnétisme animal , principe de vie de 
tous les êtres organisés , ame de tout ce qui respire , 



Amboise en Touraine, mort en i8o3, à Aulnay, près Paris. 
Outre le livre dont parle notre auteur , Saint-Martin en a publié 
plusieurs autres -dans le même genre , et peut-être un peu plus 
inintelligibles. ( if. de Véd. ) 
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qu'il dirigeait en agitant ses mains, qu'il plaçait 
sur des verges de fer , dans un baquet , sur une 
corde , dans un verre d'eau , au moyen duquel il 
faisait rire , pleurer , bâiller , dormir , tomber dans 
le délire , en syncope , en léthargie, en convulsion; 
au moyen duquel il rendait somnambule , catalep- 
tique , médecin , prophète et surtout épileptique ; 
un grand nombre de francs-maçons amateurs de 
merveilles se hâtèrent d'acheter son secret. On ne 
vit plus, dans les grandes villes de France, que des 
femmes en convulsion , et des extravagans qui 
tâchaient de les effrayer de leurs grimaces, et qui, à 
la vue des contorsions de leurs victimes, admiraient 
la puissance de leurs talens. Bientôt, voulant enri- 
chir leur doctrine mystique de la découverte du 
docteur autrichien (1) , des francs-maçons sou- 
tinrent que ce qu'il croyait l'effet d'un fluide parti- 
culier n'était qu'un résultat du pouvoir d'un homme 
supérieur en perfection -, que le mouvement des 
mains ou la communication d'un corps organisé 
n'était nullement nécessaire : ils magnétisèrent par 
la grâce divine , et par la force de la foi et de la 



(0 Mesmer (F.-Antoine) , était né à Weil, prés Stem sur le 
Rhin ( grand duché de Bade ), en J734. H est mort à peu prés 
oublié, à Mersbourg, le 5 mars 181 5. M. Ersch (tomes 4 et 5 de la 
France littéraire) donne les titres de plusieurs ouvrages de 
Mesmer. 

de l'éd.) 
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volonté , à travers les murailles , à de grandes dis* 
tances , de Paris même à Saint-Domingue. 

Dans les loges où Ton s'occupait d'opinions mys- 
tiques , on avait soin de ne pas admettre aux hauts 
grades ceux qui n'étaient pas disposés à tout croire. 
Les rosecroix , les martinistes , les magnétiseurs et 
Cagliostro ne promettaient de prouver que ce que 
Ton voudrait admettre sans examen. Quand les 
prodiges ne pouvaient s'opérer, ils avaient soin d'en 
attribuer la cause à la présence de quelque incré- 
dule , moyen admirable de répondre à toutes les 
objections. 

Des francs-maçons ont imaginé, en France et en 
Allemagne, d'associer des femmes a leurs mystères : 
on avflit établi pour elles des loges d'adoption. 
Gigliostro étant en Courlançle en 1779, en reçut 
parmi ses initiées. Dans ce nombre était M me de 
Recke , dont il voulait employer l'influence pour 
parvenir jusqu'à l'impératrice Catherine ; elle fut 
quelque temps séduite par les opérations surpre- 
nantes du jongleur italien : mais elle reconnut 
toute la bassesse d'ame , toute l'immoralité de cet 
imposteur , et se fit un devoir de le dénoncer au 
public. 

L'auteur des Mémoires pour servir à F histoire 
àu jacobinisme a prétendu que , dans les loges d'a- 
doption , l es moeurs ont été souvent outragées. De 
telles réunions ne sont pas , il est vrai , conformes 
aux règles de la décence : mais il y a loin de penser 
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qiTun rassemblement peut favoriser des intrigues 
criminelles , à croire qu'on y renonce à^tout senti- 
ment de pudeur. Il est des accusations tellement 
atroces , qu'un homme juste a besoin pour les adop- 
ter des témoignages les plus authentiques : et celui 
qui ne craint pas de les publier et n'est point en 
état d'en donner des preuves certaines , doit en 
être puni sévèrement par les lois , et à leur défaut 
par l'indignation des gens de bien. Telle est celle 
que M. Barruel s'est permise , contre une société 
qui se réunissait à Ermenonville après la mort de 
J.-J. Rpusseau, sous la direction du charlatan Saint- 
Germain. Il dit que les femmes reçues dans cette 
société étaient communes à tous les frères , à l'ex- 
ception de celle que le chef avait choisie. Cette as- 
sertion est contraire h toute vraisemblance. Saint- 
Germain aimait à se faire admirer par des récits 
s m pr en ans , à passer pour un homme extraordi- 
naire , à tromper ceux qui voulaient des prodiges : 
mais des personnes qui l'ont connu , et qu'il a du- 
pées quelquefois , m'ont assuré qu'il n'a jamais 
donné ni des exemples , ni des leçons de liberti- 
nage. . 

Quoique la plupart des sociétés maçonniques 
aient adopté des rêveries superstitieuses, cepen- 
dant, dans quelques loges de France, on cultivait 
les sciences et la littérature avant la révolution. 
Leurs banquets fraternels étaient devenus des ban- 
quets d'Épicure , et leurs rassemblcmens des lycées 
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philosophiques , où, sous le voile de la franc-ma-* 
çonnerie , à l'abri de tout espionnage , on discutait 
en liberté sur toutes sortes de sujets. Souvent il 
est arrivé que les orateurs , entraînés par les prin- 
cipes de quelques philosophes modernes , ont dé- 
clamé contre les opinions religieuses ; mais les loges 
où, malgré quelques erreurs funestes, on tâchait du 
moins d'exercer sa raison , étaient bien peu nom- 
breuses en comparaison de celles où l^m s'occupait 
d'idées mystiques , et surtout de celles où l'on se 
proposait uniquement de former une société agréa- 
ble , et où la cérémonie la plus importante était celle 
de boire par trois fois trois. 

Sans doute on peut, comme je l'ai déjà dit, être 
franc-maçon sans adopter des opinions extravagan- 
tes , sans être ni fripon ni dupe : mais ces associa- 
tions me paraissent plus dangereuses qu'utiles ; 
leur charité n'est point établie sur les vrais prin- 
cipes, puisqu'elle préfère , dans la distribution des 
secours , ceux qui connaissent les signes des ini- 
tiés. Ce n'est pas que je suppose l'obligation d'aimer 
également tous les hommes ; ce système n'est qu'un 
masque hypocrite, sous lequel se cache la dureté 
de ceùx qui n'aiment personne. Je sais qu'il est 
des degrés ou des rangs dans nos affections et dans 
nos devoirs ; qu'il est juste de préférer dans les 
services que nous pouvons rendre', nos familles à 
celles des autres , nos amis aux indifférens , nos 
voisins à ceux que nous ne connaissons pas , nos 
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compatriotes aux étrangers : mais de tous les rap- 
ports qui peuvent unir les hommes , il n'en est 
point sans doute de plus frivole que celui d'une 
manière particulière de serrer la main , ou la pro- 
nonciation de quelques mots bizarres. Si les francs- 
maçons n'avaient une prédilection que pour ceux de 
la même loge , s'ils n'accordaient pas la même faveur 
à de prétendus frères qu'ils n'ont jamais vus , et 
dont ils ne connaissent pas la conduite , on pour- 
rait les considérer comme des amis qui s'entrai- 
dent mutuellement ; ils secourent aussi les indigens 
profanes qui souffrent autour d'eux : mais on doit 
regretter ce qu'ils donnent à tant de vagabonds, qui 
se font de la franc-maçonnerie un titre pour men- 
dier avec audace et pour vivre dans l'oisiveté. 

Le principal danger que j'aperçois dans les so- 
ciétés de francs-maçons , est plutôt l'empire des 
jongleurs que celui des intrigans politiques. C'est 
un principe généralement admis dans toutes les 
loges , que les orateurs ne doivent jamais faire de 
la religion établie ou des gouvernemens , le sujet 
de leurs discours. J'avoue que , dans un très-petit 
nombre de circonstances, quelques frères ne se sont 
pas exactement conformés à cette règle j j'avoue 
même que des loges de francs-maçons pourraient 
devenir facilement un centre de réunion pour des 
conspirateurs. Aussi, ne douté-je pas du droit qui 
appartient à l'autorité publique de surveiller toutes 
les sociétés secrètes , et de les interdire par une loi 
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dès l'instant où Ton aurait de justes soupçons d'in- 

0 

trigues contre la tranquillité de l'Etat. Je dis soup- 
çons , parce qu'il n'est pas besoin de preuves pour 
faire cesser des associations vicieuses de leur na- 
ture. Il ne doit pas en être ainsi des sociétés qui 
n'agissent pas dans l'ombre du mystère : le législa- 
teur doit attendre, pour les détruire, qu'elles aient 
menacé la sûreté générale , par des projets certains 
de violence et de révolte. Les tyrans seuls peuvent 
craindre les réunions des citoyens paisibles qui ne 
se lient pas par des sermens, et ne se dérobent 
point à la surveillance des magistrats : mais aussi il 
n'y a que des gouvernemens insensés qui soient 
indifférons à ce qui , dans tous les rassemblemens 
> quelconques , peut se passer de contraire au bon 
ordre $ jamais les magistrats ne doivent leur per- 
mettre de se dérober à leur inspection (1). 

Quoique je sois persuadé que les sociétés secrè- 
tes sont dangereuses , je n'hésite pas à soutenir que 
les francs-maçons n'ont pas eu la plus légère in- 
fluence sur la révolution. On a dit que l'égalité 
professée dans les loges, avait pu contribuer à la 



(1) Le roi de Prusse actuel (*) s'est fnit instruire des principes 
adoptés par les francs-maçons de ses États ; et c'est après avoir 
été convaincu do Faccord de leurs principes avec la saine morale, 
qu'il a cru devoir leur promettre de les protéger. 



O C'est le roi encore régnant , Frédéric Guillaume III , monté au trône 
le 16 novembre 1797. ( iV. de t'éd. ) 
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destruction de l'ancien gouvernement : mais cette 
égalité n'est point relative à l'ordre civil. La franc- 
maçonnerie ne condamne pas les richesses et les di- 
gnités : mais elle ne considère les hommes de tous 
les rangs , que sous les rapports qui les lient comme 
membres d'une association fraternelle. Ce genre 
d'égalité, bien loin d'être funeste, est une des 
vertus les plus recommandées par la religion et par 
la morale. Des institutions qui affaibliraient l'or- 
gueil sans détruire la subordination , et qui rap- 
pelleraient les riches et les magistrats à des senti- 
mens d'égalité naturelle, sans nuire à la puissance 
légale de ces derniers, et au respect qu'on doit à 
leurs fonctions , seraient du plus grand avantage 
pour la moralité et pour le bonheur général; et, 
dans ce sens , Lessing a pensé que \ry sociétés des 
francs-maçons étaient utiles. Je le penserais comme 
lui , si elles ne faisaient pas des sentimens de bien- 
veillance que nous devons à tous nos semblables , 
un privilège exclusif pour une association particu- 
lière. 

Et comment des chrétiens , s'ils n'ont pas dans 
leurs principes la plus absurde inconséquence , si 
leur religion ne se borne pas à de vains discours , 
pourraient-ils blâmer l'égalité des francs- maçons ? 
Ils devraient savoir que la doctrine évangélique , 
en ordonnant de respecter l'autorité civile , ordonne 
en même temps de traiter tous les hommes comme 
des frères. 



Je ne crois pas que, dans les loges , on parlât ja- 
mais de liberté. Si ce mot était prononcé quelque- 
fois, c'était comme celui Id'égalité dans un sens 
étranger à la politique , et purement moral. L'au- 
teur des Mémoires pour servir à V Histoire du Ja- 
cobinisme , après avoir dit que les principes d'éga- 
lité et de liberté étaient les fondemens de la doc- 
trine des francs-maçons , et le vrai but même des 
premîers grades , se rappelant qu'il écrivait en An- 
gleterre , a eu la prudence d'ajouter que la plupart 
n'attachaient à ces expressions aucune importance, 
et qu'elles n'étaient expliquées que dans les grades 
supérieurs inconnus dans les loges anglaises. Ainsi, 
d'après cet écrivain , les francs-maçons anglais , 
plus nombreux, et d'une origine plus ancienne que 
ceux des autres pays, sont les seuls qui ne com- 
prennent pas la doctrine de leur ordre. Il était né- 
cessaire de le supposer, afin de pouvoir les rayer 
de la liste de proscription. Il vante leur respect 
pour les opinions religieuses et pour l'autorité. 
Quand il parle des francs-maçons en général , 
ce sont des impies , des rebelles successeurs des 
Templiers et des Albigeois } ensuite , tous ceux de 
l'Angleterre sont innocens. Bien plus , tous les ap- 
prentis, compagnons et maîtres dans toutes les 
parties du monde sont innocens. Il n'y a de cou- 
pables que dans les hauts grades qui ne sont point 
essentiels à cette institution, et qui ne sont recher- 
chés que par un petit nombre de personnes. Mais 



île 
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une révolution s'est faite en France , il veut en ac- 
cuser les francs-maçons. Pour sortir de cette dif- 
ficulté , il oublie qu'il a réservé pour les hauts gra- 
des la doctrine criminelle , et il affirme que sur 
six cent mille francs - maçons français, il y en a 
seulement cent mille qui n'avaient pas adopté cette 
doctrine* Il n'a pas eu le soin de nous expliquer si , 
par une exception particulière , les faux principes 
des hauts grades dos autres pays avaient passé en 
France à tous les grades inférieurs , ou s'ils leur 
étaient inconnus. Dans le premier cas, comment les 
cent mille francs-macons vertueux ne se seraient- 
ils pas séparés d'un ordre dont ils auraient détesté 
les opinions ? Dans le second , comment pourra-t-on 
persuader qu'il y avait cinq fois plus de francs- 
maçons dans les hauts grades que dans ceux de 
maîtres , d'apprentis et de compagnons , quand il 
est de notoriété publique que les derniers étaient 
cent fois plus nombreux. 

Le même écrivain assure que, dans un grade d'élu, 
le récipiendaire coupe la tète d'un mannequin , 
pour venger la mort de Hiram. Il voit dans cette 
tête coupée l'emblème de celle d'un roi : mais 
cruelle ressemblance peut donc exister entre un 
monarque , et Hiram , chargé de payer les ouvriers 
du temple de Salomon , et assassiné par trois com- 
pagnons auxquels il refuse de donner le mot de 
maître ? Si cette allégorie avait une signification po- 
litique , elle serait bien plus favorable que nuisible à 
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l'autorité ; puisqu'elle recommande la vengeance 
du meurtre d'un supérieur , égorgé par trois rebelles. 

L'auteur des Mémoires pour servir à T histoire 
du jacobinisme , dit que les Rosecroix rappellent 
dans leurs cérémonies la mort du Christ, les ténè- 
bres , et le tremblement de terre dont parle l'Évan- 
gile. Il aurait pu ajouter ce que j'ai lu dans le ma-* 
nuscrit de Bode, qu'ils imposent les mains, et qu'ils 
se servent de la verge d'Aaron. Il cite ces supersti- 
tions comme des preuves de leur incrédulité. Il 
prétend qu'ils donnent au mot Inri l'interpréta- 
tion suivante : Le Juif de Nazareth, conduit par 
Raphaël en Judée (1). J'ignore si les Rosecroix font 
usage de cette explication ridicule M. Barruel y 
voit l'intention d'outrager le christianisme ; cepen- 
dant il avoue que beaucoup de Rosecroix ne connais- 
saient pas cette intention , et qu'ils croyaient reve- 
nir à la pureté de la doctrine chrétienne : mais s'ils 
le croyaient , le mépris des opinions religieuses n'é- 
tait donc pas enseigné dans leurs loges , et n'était 
pas le but de leur association , comme il a voulu le 
faire entendre. 

Les Rosecroix , s'il en existe encore, sont les plus 
méprisables des francs-maçons ; non pour leur im- 
piété , ils sont extrêmement crédules -, non pour 
leurs systèmes de gouvernemens , ils ne prennent 
aucun intérêt aux affaires publiques ; mais , parce 

r .i 1, ■ 

(1) Iudœus Pfazarenus Raphaële Iudœam (ductus). (JV.de F éd.) 
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qu'ils forment une école de dupes et de charlatans. 
Bode, qui les détestait, assurait que leurs supérieurs 
se faisaient prêter serment par les novices de n'avoir 
pour eux aucun secret , de leur révéler même ce qui 
leur serait confié. Il ajoutait que dans quelques- 
unes de leurs loges , on recommandait d'employer 
Y Aqua Topharia(i) contre les persécuteurs delà 
vérité (a). 

M. Barruel cite plusieurs personnes qui lui ont 
attesté qu'elles avaient appris, dans des loges de 
francs-maçons , des secrets affreux et la doctrine la 
plus criminelle. 11 cite encore plusieurs écrits qui 
les peignent sous les couleurs les plus odieuses. Si 
ces témoignages étaient irrécusables, on ne pourrait 



(1) lu Aqua Tophana est un poison italien dont on a beaucoup 
parlé*, quoique le fait de son existence soit au moins douteux. 
Voltaire (Dictionnaire philosophique , au mot Empoisonnement) 
raconte qu'on se le procurait en suspendant par les pieds un co- 
chon vivant, et le fouettant jusqu'à la mort. L'écume qu'il lais- 
sait écouler dans les accès de sa rage était recueillie, et formait 
précisément Y Aqua Tophana. On trouve dans Y Espion dévalisé 
(Londres, 1^83, in-ia, pag. 119) une recette de Y Aqua To- 
phana, qu'on fait donner par l'abbé Galiani. Ce serait tout sim- 
plement, selon l'abbé, un mélange d'opium et de mouches can- 
tharides; il l'appelle Aqua di Tufania. Voltaire dit que cette eau 
aurait pris son nom d'une fameuse empoisonneuse nommée To- 
phana. Quelques-uns disent qu'on faisait Y Aqua Tophana avec 
de l'arsenic cristallisé. (N. de CchI.) 

(1) Malgré cette assertion de Bode , je ne crois pas plus à Y Aqua 
Tophana des Rosccroix qu'à celle des autres francs-maçons. 
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accuser que quelques sociétés particulières > non les 
Rosecroix en général , et encore bien moins les 
autres francs-maçons. 1 parle d'un grade nommé 
Kadosh, dans lequel on jurait de venger la mort de 
Molay et de haïr la royauté et la religion ; et , s'il 
faut l'en croire, le duc dJOrléans avait pris ce grade, 

9 

peu de temps avant la convocation des Etats-géné- 
raux : mais où donc est la preuve d une telle extra- 
vagance ? Comment est-il vraisemblable qu'il y eût 
dans le dix-huitième siècle des hommes empressés 
de venger , sur leurs contemporains , un meurtre 
commis au commencement du quatorzième? Un 
écrivain qui se jouait aussi de la crédulité du public 
avait déjà voulu le persuader, en 1794 ou 1795, dans 
un pamphlet , sous le titre de Tombeau de Jacques 
Molay (1) 5 il y représentait la vengeance des Tem- 
pliers comme la véritable cause de la révolution de 
France. 

« Mais le duc d'Orléans était grand-maître des 
» loges françaises. » Oui , par une raison très- 
simple : les francs-maçons , malgré leur prétendu 
zèle pour l'égalité , aimaient à voir à leur tète un 
homme d'un rang illustre. Il avait succédé au prince 
de Conti. D'ailleurs , toutes les loges de France ne 



(1) Ce livre est de M. Cadet-Gassicourt. 

{N.deVéd.) 
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le reconnaissaient pas pour chef. Plusieurs étaient 
affiliées au grand Orient de Londres (i). 

Un auteur allemand, Gir tanner (a) , avait cru 
qu'il existait à Paris un club particulier chargé spé- 
cialement de répandre les principes révolutionnaires, 
et qu'on nommait le club de la propagande, il faisait 
remonter son existence jusqu'en 1 786. Il n'y a point 
eu cependant d'autre propagande que le zèle de tous 
les partisans de la révolution , qui , dans toutes les 
circonstances dont ils pouvaient profiter, ont fait 
des efforts pour augmenter le nombre de leurs pro- 
sélytes. L'auteur des Mémoires pour servir à Vhis- 



(1) En Angleterre, depuis cinquante à soixante ans, c'est tou- 
jours un prince du sang qui est grand-maître de l'Orient à Lon- 
dres. Cette dignité a été possédée en France, depuis la révolu- 
tion, sous l'Empire, par le prince archichancelicr (Cambacérès), 
et, depuis la Restauration, par S. A. R. Monseigneur le duc de 
Berry. (xV. de Vèd.) 

(a) Girl armer (Christophe ), né à St.-Gall en i 7 Go , conseiller 
privé du duc de Saxe-Cobourg , est mort le 17 mai 1800. Il a pu- 
blié plusieurs ouvrages de chimie et de médecine , et quelques 
écrits politiques. Celui où il a parlé du club de la propagande 
est intitulé : Nouvelles historiques et considérations politiques sur 
la révolution française. Berlin, 1791 -1797, i3 vol. in-8°. Les huit 
premiers vol. ont été réimprimés , 1 792-1 796. « Girtanner , dit 
M. Chaumeton ( Biographie universelle, tom. XVII, p. 4G7 ), 
est accusé par ses compatriotes eux-mêmes d'avoir souvent man- 
qué de logique et trahi la vérité dans ses écrits politiques, comme 
dans ceux qui ont les sciences pour objet. » 

(IV. de l'cd ) 
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toire du jacobinisme renchérit sur Girtanner. Il éta- 
blit la propagande dans le comité du Grand Orient 
de Paris depuis 1776. La preuve qu'il en donne , 
c'est qu'en 1776, un officier d'artillerie, nommé Si- 
netti, visitant une loge à Lille, prédit une grande ré- 
volution qui délivrerait le monde de la superstition 
et de la puissance des rois. Il ajoute qu'on le traita 
comme un insensé. Si tous les émissaires ont eu le 
même succès , il est difficile d'expliquer l'influence 
du Grand Orient. Il prétend que le même comité, 
pendant la révolution, a fait passer des ordres sous 
peine de VAqua Tophana. On n'a jamais tant parlé 
de cette Aqua Tophana, et l'on n'en a jamais fait si 
peu d'usage -, dans le grand nombre de crimes que les 
factions ont occasionnés , on n'a pas eu la certitude 
d'un seul empoisonnement. Mais où sont les témoi- 
gnages qui constatent l'existence de ces prétendus 
ordres ? Il a vu, dit-il, un franc-maçon qui disait en 
avoir reçu, et ce franc-macon avait dans les mains un 
mémoire qui contenait les noms d'au tres personnes 
qui en avaient eu de semblables. Il y a donc un 
seul témoin pour un fait d'ime telle importance , et 
ce témoin peut avoir été dupe d'une imposture ? 

M. Robison parle d'une lettre écrite par la loge 
du Grand Orient en 1789, pour recommander a 
tous les frères de soutenir la révolution. Je ne con- 
nais point cette circonstance : mais en supposant qu'il 
n'ait pas été trompé, je dis qu'il n'y a pas le 
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moindre rapport entre adopter une révolution et la 
faire soi-même. Il n'y a point de preuve que les autres 
loges aient pensé comme le Grand Orient, et aucun 
crime d'avoir espéré , en 1789, que la révolution 
ferait le bonheur de la France. 

Dans les Mémoires pour servir à T histoire du 
jacobinisme , on s'efforce de démontrer que le 
fameux livre de Saint-Martin , Des erreurs et de la 
vérité , a pour but de renverser tous les gouverne- 
mens ; parce que , dit-on , cet ouvrage les représente 
comme le résultat des caprices des hommes , et non 
d'une association volontaire ; parce qu'on y soutient 
que , dans l'âge d'or , il n'y avait d'autre autorité 
que celle du savoir et de la vertu, et que tout 
homme , en se perfectionnant , serait un véritable 
roi : mais il est évident que ces réflexions ont un 
sens mystique , que l'auteur n'a pas eu d'autre 
dessein que de montrer la supériorité naturelle 
des hommes vertueux et éclairés sur ceux qui ne le 
sont pas , et de faire sentir combien l'empire qu'on 
peut acquérir sur soi-même est plus digne de notre 
ambition , que l'empire le plus absolu sur les autres. 
D'ailleurs ce qu'on dit de l'âge d'or ne saurait s'ap- 
pliquer à notre âge de fer. M. Barruel avoue que 
Saint-Martin recommande la soumission à l'autorité 
publique , telle qu'elle est établie pour éviter les 
autorités privées ; en effet, voilà le véritable motif 
de l'obéissance qu'on doit aux magistrats. C'est pour 
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garantir les individus de l'abus de leurs forces mu- 
tuelles , qu'un gouvernement est indispensable. 

M. Robison croit avoir remarqué , dans le même 
livre , le dessein de détruire tous les cultes , la 
crainte des peines futures et l'espoir des récom- 
penses -, cependant il reconnaît qu'on y prouve une 
Providence divine, qu'on recommande l'amour et le 
respect que lui doivent tous les hommes. Il se plaint 
de ce qu'il renferme des déclamations contre les 
opinions superstitieuses , l'injustice et les vices des 
grands. Si cela était un crime , Massillon , Fléchier 
et Bossuet seraient coupables , et M. Robison le 
serait lui-même. 

Au surplus , dans le style énigma tique des ou- 
vrages de Saint-Martin , on ne peut point trouver 
de sens qui dissipe toutes les obscurités , et par cela 
même on peut interpréter à sa fantaisie * Bode , qui 
voyait partout des jésuites , comme M. Barruel voit 
partout des jacobins , a fait imprimer une explica- 
tion du livre Des erreurs et de la vérité: toutes les 
allégories s'appliquent, suivant lui, à la doctrine de 
l'Eglise romaine , et il tache de prouver que Saint- 
Martin a voulu servir les intérêts des jésuites et du 
pape. 

La secte des francs-maçons martinistes avait sou 
centre dans la loge de la bienfaisance de Lyon. 
Cette loge méritait le nom qu'elle avait choisi , 
par les secours abondans qu'elle donnait aux pau- 
vres. M. Robison a dit que ses membres et leurs 
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correspondans étaient des impies et des rebelles. 
J'ai connu beaucoup de martinistes, soit de Lyon, 
soit de différentes villes des provinces méridionales. 
Bien loin de paraître attachés aux opinions des phi- 
losophes modernes , ils faisaient profession de mé- 
priser leurs principes. Leur imagination, exaltée 
par l'obscurité des écrits de leur patriarche, les dis- 
posait à tous les genres de crédulité : quoique plu- 
sieurs fussent distingués par des talens et des con- 
naissances , ils avaient l'esprit sans cesse occupé 
de revenans et de prodiges. Ils ne se bornaient 
point à suivre les préceptes de la religion domi- 
nante ; mais ils se livraient aux pratiques de dévo- 
tion en usage dans la classe la moins instruite. En 
général, leurs mœurs étaient très-regulières. On 
remarquait un grand changement dans la conduite 
de ceux qui , avant d'adopter les opinions des mar- 
tinistes , avaient vécu dans la dissipation et la re- 
cherche des plaisirs. M. Barruel soutient que les 
francs-maçons de cette secte sont idéalistes , c'est- 
à-dire qu'ils n'admettent pas l'existence des corps. 
Cet absurde système ne fut jamais approuvé que par 
de pieux enthousiastes ; mais il le leur attribue pour 
pouvoir les accuser de croire qu'on ne se rend ja- 
mais criminel par les sens , et d'approuver la prosti- 
tution. Je n'hésite pas de déclarer solennellement 
que cette assertion est une calomnie , dont la faus- 
seté m'est démontrée par les preuves les plus cer- 
taines. D nomme, parmi les martinistes révolution- 
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naires , Milanès de Lyon , membre de la première ' 
Assemblée (i) , et Prunelle de Lierre de Grenoble , 
membre de la Convention (a). Le premier , dont 
les intentions étaient pures, avait, en 1789, des 
opinions peut-être exagérées sous quelques rapports, 
quoique très-différentes de celles des insensés qui 
voulaient rompre tous les liens de l'ordre civil. 
Il n'était ni conspirateur , ni ambitieux , ni capable 
de nuire à ceux qui ne partageaient pas ses senti- 
mens. Il ne voulait attaquer ni les propriétés , ni la 
sûreté publique et individuelle ; et la preuve la plus 
évidente de la bonté de son cœur et de sou amour 
pour la justice , la preuve que le martinisme n'ins- 
truisait point à bouleverser les Etats, c'est qu'il 
périt avec tant d'autres victimes , dans la noble et 
glorieuse résistance des braves Lyonnais contre la 
plus affreuse tyrannie. 



(1) Milanès (J.-J. ), ancien avocat du roi à Lyon, député du 
tiers-état de cette ville aux États-généraux , servit dans l'artille- 
rie de l'armée lyonnaise, lors du siège de 1793, et fut condamné 
à mort, le 13 nivôse an II ( 1" janvier 179$) , par la Commission 
révolutionnaire , après la reddition de la ville. 

(JY. de Véd.) 

(a) Prunelle de Lierre , natif de Latour du Pin , fut nommé 
député suppléant de l'Isère à la première Législature , où il ne 
prit point séance , ensuite à la Convention nationale , où il vota 

le bannissement de Louis XVI, se prononçant d'ailleurs dans 

un sens favorable au sort de ce prince. 

(A r . de Véd.) 
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Prunelle de Lierre était généralement estimé, 
dans sa ville avant la révolution. Il était religieux 
et de mœurs austères. Il a plusieurs fois voté dans 
la Convention contre les principes de la justice. 
Dieu seul peut savoir s'il a été égaré par de faux 
systèmes , ou s'il a volontairement contribué à des 
crimes : mais ce n est ni la franc-maçonnerie , ni la 
doctrine de Saint-Martin , qui ont créé ses erreurs 
et ses fautes. Le nombre des francs-maçons marti- 
nistes qui se sont opposés aux progrès de l'anarchie, 
surpasse de beaucoup le nombre de ceux qui les ont 
favorisés. En 1 789 , le vénérable d'une loge marti- 
niste de Dauphiné, apprenant que des brigands 
s'étaient réunis à des cultivateurs trompés par de 
faux ordres du roi , pour piller et pour incendier 
les maisons des nobles dans les campagnes, fit, dans 
l'emploi civil dont il était revêtu , tous les efforts 
possibles pour mettre un terme à ces ravages. Il 
tâchait de communiquer aux autres son zèle pour 
le maintien du droit de propriété. Il ne se borna 
point à contribuer aux ordres sévères qui furent 
donnés contre les incendiaires et les voleurs*, il con- 
duisit lui-même la force-armée, combattit avec elle, 
et montra toujours autant d'intrépidité dans sesac 
tions que de pureté dans ses principes. 

J'ai été le témoin de l'anxiété qu'éprouvait un 
autre martiniste, appelé par l'estime générale à l'une 
desmagistratures établies parla constitution de 1 791 . 
Il savait que cette constitution était vicieuse , et ne 
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voulait pas promettre de contribuer à la maintenir. 
Il savait en même temps qu'il était de la plus grande 
importance de ne pas laisser tomber l'autorité dans 
les mains des hommes avides et cruels. Cependant 
le respect religieux qu'il avait pour le serment ne 
lui permit point d'interpréter celui qu'on lui deman- 
dait, et il le refusa. J'ai connu des martinistes amis 
d'une sage liberté , qui désiraient de voir substituer 
des lois fixes au pouvoir arbitraire , mais qui vou- 
laient des améliorations successives sans troubles et 
sans violences. J'en ai connu qui recommandaient 
l'obéissance passive , faisaient des vœux pour que 
le roi pût acquérir une autorité absolue , et s'effor- 
çaient de défendre les privilèges attachés à des em- 
plois vénaux ou au titre de noble. Je ne nomme ni 
les derniers ni les précédens , pour ne pas rallumer 
des haines trop mal éteintes. 

Quel triomphe pour M. Barruel , s'il avait pu de- 
viner qu'Amar, ce membre du Comité de salut public 
de la Convention , auquel on confiait le soin de pro- 
noncer les discours de mort contre ses collègues des- 
tinés au supplice , était franc-maçon très-zélé , et 
l'un des martinistes les plus enthousiastes ! Je dois 
cependant avertir ceux qui voudraient trouver, dans 
cette circonstance , un argument contre la franc- 
maçonnerie , qu'Amar est resté spectateur des évé- 
nemens jusqu'au triomphe de l'anarchie, et qu'il n'a 
point eu jusqu'à cette époque d'autre système poli- 
tique, que celui des prérogatives de sa charge de tré- 
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sorier de France. Il suivait avec beaucoup d'assi- 
duité les pratiques de l'Eglise romaine. Si sa dévo- 
tion n'était qu'une hypocrisie , elle avait du moins 
un but très-étranger aux affaires publiques -, il se fai- 
sait gloire de sa piété devant ceux même qui en avaient 
le moins (i). 

Quand on est en état de comparer deux idées , on 
ne peut voir sans indignation accuser de matéria- 
lisme le fanatique Swedenborg. Parce qu'il sup- 
pose aux esprits des formes corporelles, à l'imitation 
de tant d'anciens philosophes et théologiens j parce 
que , dans son langage figuré , Dieu est appelé soleil 
spirituel , dont l'amour est la chaleur , dont la lu- 
mière est la sagesse , l'auteur des Mémoires pour 
servir à t histoire du jacobinisme en conclut qu'il 
croyait l'ame matérielle , et ne connaissait d'autre 
principe que le feu. Par une singulière contradiction, 
il avoue que cet athée prétendu plaçait les ames des 
justes parmi les anges , qu'il avait eu des visions à 
Londres en 17 , qu'il évoquait les morts, et que 



(1) On raconte, dans la Galerie historique des contemporains 
(Bruxelles, 1817-1820, 8 vol. in-8 0 ), qu'avant la révolution, 
Amar aurait été accusé par un abbé Klie , chanoine de la cathé- 
drale de Grenoble, d'avoir voulu le contraindre, en le menaçant 
de la mort, à donner l'absolution à une de ses cousines, dont 
Amar avait fait sa maîtresse. Amar est mort à Paris en 1817. 

(IV. de l'éd.) 
il 
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ses idées chimériques étaient les suites d'une ma- 1 
ladie. 

M. Barruel assure que dans un congrès de francs- 
maçons tenu à Wilhelmsbad en 1782, où vinrent 
des députés de toutes les parties de l'Europe , il se 
fit une grande conjuration pour renverser tous les 
Etats. Je pourrais opposer à cette assertion le 
témoignage de toutes les personnes présentes à 
ce congrès. Je pourrais en citer plusieurs dont le 
zèle pour le maintien des gouvernemens de leur pays 
a toujours été reconnu : mais ce serait donner trop 
d'avantages aux accusateurs, que de s'imposer la loi 
de présenter des preuves contre des suppositions 
dénuées de vraisemblance. M. Barruel ne fonde sa 
conjecture que sur un propos répété par M. de Gi- 
liers (1), d'après le malheureux et respectable Vi- 
rieu (a), membre de l'Assemblée nationale. Cet 
honnête homme , en revenant du congrès , a dû dire 



(1) Giliers (le chevalier de) , capitaine de cavalerie, e'migra au 
commencement de la révolution , et se retira à Londres. On a de 
lui un Essai sur les causes de la perfection de la sculpture antique. 
Londres, 1798, in-8°. M. de Giliers rentra en France après le 
18 brumaire. 

( N. de tcd. ) 

(2) Virieu ( le comte de) , députe de la noblesse du Dauphine* 
aux États-généraux de 1789, y suivit à peu près la même ligne que 
M. Mounier. Ayant pris les armes à Lyon , lors de l'insurrection 
de cette ville, en 1793 , il périt sur Téchafaud après le siège. 

(IV. del'éd.) 
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qu il existait une conspiration à laquelle la religion 
et l'autorité résisteraient difficilement. On assure 
qu'il fut , depuis ce temps , ennemi des mystères ma- 
çonniques. Je ne révoque point en doute la confiance 
que Ton doit à M. de Giliers : mais, avec les intentions 
les plus pures , on peut facilement se tromper sur 
le sens d'une phrase entendue dans une conversa- 
tion. Virieu peut avoir parlé des opinions de quel- 
ques membres du congrès comme dangereuses , 
sans croire qu'il avait pris part aux délibérations 
d'une assemblée de conjurés. Il n'a jamais cessé 
d'aimer les martinistes. S'il eût connu des pro- 
jets alarmans pour la sûreté des États, s'il eût 
été persuadé que la nombreuse société des francs- 
maçons profiterait de toutes les circonstances pour 
corrompre la multitude , et troubler l'ordre public , 
aurait-il vu sans crainte les symptômes d'un grand 
changement? Aurait -il consacré ses efforts à la 
liberté , s'il avait su que , sous ce nom sacré, on in- 
troduirait la plus affreuse licence? Non : cet homme 
religieux qui s'occupait sans cesse du bonheur de son 
pays, cet homme généreux qui ne put supporter le 
triomphe des médians , et mourut en combattant à 
Lyon pour la justice , dont M. de Giliers déplore 
ainsi que moi la perte, et dont nous bénissons tous les 
deux la mémoire, n'aurait pas un des premiers solli- 
cité rétablissement d'uue constitution libre. Il n'au- 
rait pas soutenu que la France n'avait pas une vraie 
constitution, mais seulement une administration ar- 
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bitraire, versatile, sans aucun principe déterminé , 
. s'il eût pu ne pas ignorer que des factieux ou des 
fanatiques étaient prêts à s'emparer des succès ob- 
tenus par les amis du peuple, pour couvrir la France 
de sang et de ruines. 

Le congrès de Wilhelmsbad n'avait eu d'autre 
objet que de comparer les divers systèmes sur l'ori- 
gine des sociétés de francs-maçons, sur les différentes 
doctrines qu'on professait dans les loges , pour leur 
trouver s'il était possible un but de quelque utilité , 
pour leur donner un régime uniforme , les mêmes 
cérémonies et les mêmes opinions. Cette entreprise, 
qu'on a depuis renouvelée plusieurs fois , ne répon- 
dit pas à l'espérance de ceux qui l'avaient provoquée. 
La plupart des francs - maçons raisonnables atta- 
chant peu d'importance aux travaux de leur ordre, 
les enthousiastes furent ceux qui se présentèrent 
en plus grand nombre. Les Swedenborgiens , les 
Martinistes , les Rosecroix eurent la principale in- 
fluence ; ils disputèrent , ne s'entendirent pas , et 
se séparèrent mécontens les uns des autres. 

L'auteur des Mémoires pour servir à l'histoire du 
jacobinisme n'hésite pas de multiplier les supposi- 
tions nécessaires à ses vues. Suivant lui , les prin- 
cipaux francs-maçons de France ont tenu secret le 
plan de la révolution jusqu'au moment favorable ; 
ensuite ils ont armé les brigands , se sont transfor- 
més en clubs , en municipalités , ont ordonné les 
vols , les incendies , les assassinats. Cependant si 
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cet écrivain et les autres accusateurs des francs- 
maçons eussent pris des renseignemens plus exacts 
sur ceux de France , ils auraient vu que la plupart 
des loges étaient formées par des magistrats , des 
officiers militaires , des personnes jouissant d'une 
certaine aisance, et qu'il y a beaucoup plus de francs- 
maçons parmi les émigrés , que parmi les partisans 
de la révolution. 

On a cité comme francs-maçons révolutionnaires, 
Bailly qui ne voulait rien changer dans les formes 
du gouvernement , et Barnave qui n'a jamais été 
membre d'aucune loge. M. Robison a été tellement 
induit en erreur, qu'il représente d'Éprémesnil 
comme un martyr de l'égalité , tandis que ce ma- 
gistrat éloquent et courageux , dont je n'accuse 
point les intentions , a toujours soutenu les intérêts 
des parlemens et de la noblesse. Il place au nom- 
bre des martinistes M. Maury , maintenant cardi- 
nal (i), quoique ce dernier se soit constamment 
opposé aux maximes de l'anarchie ainsi qu'à l'éta- 
blissement d'une constitution libre , et qu'il ait 
défendu, avec beaucoup de fermeté et de talens, 
une doctrine trop favorable à la superstition et au 
pouvoir arbitraire. 



(i) Nommé depuis Archevêque de Paris, et mort à Rome 
en 1816. 



( i66 3 

Enfin M. Robison nie nomme moi-même. Si ce 
que je dis sur les francs-maçons parvient jamais 
jusqu'à lui , il sera surpris du ton profane de mes 
discours , que je ne me permettrais point si j'étais 
du nombre des adeptes. Je déclare solennellement 
que je n'ai jamais été ni franc-maçon, ni martiniste. 
C'est assez pour moi d'obéir aux lois , et de recon- 
naître les supérieurs qu'elles me donnent. Je n'ai 
nullement l'intention d'augmenter le nombre de 
ceux à la volonté desquels je dois conformer la 
mienne. J'aime à jouir de toute l'indépendance que 
l'ordre public peut garantir aux individus , et je 
ne l'exposerai pas aux fantaisies d'un grand maître , 
d'un frère surveillant , ou d'un frère terrible. Je 
déteste les sermcns qui ne sont pas indispensables , 
et tQut ce qui restreint sans nécessité la liberté de 
parler comme je pense. . 

Que mes lecteurs excusent cette déclaration. 
Dans trois éditions différentes, M. Robison m'a 
nommé parmi les membres d'une loge martiniste. 
Que les uns regardent cette qualité comme un hon- 
neur, les autres comme un sujet de blâme , elle ne 
m'appartient point et j'ai dû le dire (i). 



(i) M. Robison s'est trompé sur beaucoup de circonstances. Il 
a très-bien distingué la différence qui existe entre les pairs des 
îles britanniques et l'ancienne noblesse française. Il a reconnu les 
funestes effets de la corruption des mœurs, dont les premières 
classes donnaient l'exemple au peuple; les abus introduits dans 
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M. Barruel reproche aux francs-maçons de Paris 
d'avoir écrit aux loges des provinces , pour les en- 
gager à soutenir la Constitution , et les autorités 
qu'elle avait reconnues. C'est ainsi que l'esprit de 
parti peut convertir en crimes les actions les plus 
honorables. Il est vrai que la Constitutiou de 1791 
avait donné à la puissance exécutrice de si faibles 
appuis , et créé pour les factieux tant de moyens de 
susciter des troubles , qu'il était très-facile de la 
renverser : mais ceux qui voyaient en frémissant le 
torrent de l'anarchie se déborder de plus en plus , 
et se liguaient pour arrêter ses ravages , peuvent-ils 
être raisonnablement accusés d'avoir voulu détruire 
l'autorité chargée de faire observer les lois, tandis 
qu'ils s'efforçaient de la défendre -, d'avoir voulu 
favoriser les désordres , tandis qu'ils s'efforçaient de 
les prévenir*, d'avoir voulu une égalité de pouvoir et 
de fortunes , tandis qu'ils protégeaient une royauté 
héréditaire ? 



la religion dominante, les prodigalités de la cour, l'oppression 
des pauvres , et le pouvoir arbitraire des diflérens officiers pu* 
blics. Mais il a fait Mirabeau le chef du parti démocratique. 11 a 
place M. Necker dans ce parti. Il a cru que Lally Tollendal était 
un avocat , parce qu'il a défendu avec éloquence devant plusieurs 
tribunaux la mémoire de son père. Il a dit que la première pro- 
position de réunir les Ordres avait été faite par un franc-maçon, 
tandis que les auteurs de cette proposition ont été les États de 
Daupbioé , et ensuite , par leur ordre . les députés de cette pro- 
vince. 
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Rien ne serait plus absurde que d'attribuer les 
excès de la révolution à la franc-maçonnerie, parce 
qu'on a vu des francs-maçons parmi les plus ardens 
révolutionnaires ; il a paru sur la scène , dans cette 
sanglante tragédie, des hommes de toutes les profes- 
sions. Il n'est pas question de savoir s'il y a des 
francs-maçons insensés ou criminels, mais si l'on 
enseigne dans leurs loges une doctrine propre à les 
égarer ou les corrompre , s'il est vrai qu'elles soient 
des réunions de conspirateurs. Comment supposer 
qu'on y professe des principes d'anarchie , quand , 
pàrmi ceux qui les fréquentent , on compte encore 
aujourd'hui des rois , des princes , des prêtres , des 
magistrats, des hommes religieux ou dévoués au 
gouvernement de leur patrie. Les sociétés de francs- 
maçons et les écrits des philosophes sont répandus 
dans toute l'Europe , et cependant, à l'exception de 
la France et des pays où ses soldats ont pénétré , 
aucun État n'a subi de changement poli tique. Quand 
même il n'existerait plus un seul franc-maçon dans 
le monde, si ceux qui gouvernent ruinent leurs 
finances, mécontentent leurs armées , laissent intro- 
duire le désordre dans toutes les parties de l'admi- 
nistration, et rassemblent alors un grand nombre de 
députés du peuple pour leur demander des secours , 
les révolutions seront inévitables. 



Digitized by Google 



( '69 ) 

' 1 1 : 

% 

m 

DES ILLUMINÉS D' ALLEMAGNE. 



On a donné par dérision la qualité d'Illuminés à 
tous les charlatans mystiques de ce siècle , à tous 
ceux qui s'occupent d'alchimie , de magie et de ca- 
bale , de revenans , de relations avec des esprits 
intermédiaires , tels que les Saint-Germain , les 
Cagliostro , les Swedenborg , les Rosecroix et les 
Martinistes : mais il a existé uue autre espèce d'il- 
luminés en Allemagne -, il s'était formé une associa- 
tion dont les membres s'étaient eux-mêmes donné 
ce titre. Elle était inconnue au reste de l'Europe. 
On l'a rendue célèbre depuis sa dispersion par une 
prétendue découverte d'une grande importance. On 
a dit qu'elle s'était proposé de détruire tous les gou- 
vernemens établis , que les jacobins étaient ses 
agens et ses disciples , et la révolution de France 
son ouvrage $ qu'elle n'est dissoute qu'en apparence, 
que ses émissaires sont répandus dans tous les pays, 
et détruisent de toutes parts en secret les bases de 
l'ordre social. 

Les illuminés sont dénoncés à tous les souve- 
rains. Ils ont fixé l'attention générale, et leur nom 
seul est un objet de terreur. On a fait beaucoup, 
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sans doute , pour rendre odieux un homme qui croit 
à la liberté et à la justice , quand on a dit il est 
jacobin , et c'est une ressource dont les partisans 
du despotisme et de la superstition savent faire un 
fréquent usage. Maintenant ils en ont une plus 
efficace encore ; Hs disent c'est un illuminé: à ce 
mot les personnes crédules sont saisies d'effroi. Il 
rappelle aussitôt à leur imagination une puissance 
secrète qui frappe dans les ténèbres , pour qui les 
massacres , les pillages et la désolation ne sont que 
des jeux , et dont il est impossible de se garantir. 
En effet , quel terrible pouvoir, que celui d'une so- 
ciété qui , du fond de l'Allemagne , a fait tomber 
une grande monarchie , et ébranlé toute l'Europe ! 
Une influence si active n'est pas en elle-même très- 
vraisemblable ; cependant on l'a crue possible , et 
l'on est même parvenu à la faire redouter par 
beaucoup de personnes en Angleterre , quand on 
n'en parlait plus en Allemagne depuis treize ans. 

Examinons impartialement l'origine et le vérita- 
ble esprit de l'association des illuminés. Il est 
facile de les connaître, puisque le gouvernement de 
Bavière a fait publier toutes les pièces qu'on a 
trouvées chez les principaux membres de cet ordre , 
et que cette publication a fait naître un grand nombre 
d'écrits', les uns pour les accuser, les autres pour les 
défendre. J'espère que mes lecteurs, en désapprou- 
vant l'institution de cette société secrète, distingue- 
ront ceux des illuminés dont les intentions étaient 
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pures , et les opinions respectables , et ceux dont 
on peut condamner la doctrine et les projets , et 
qu'ils reconnaîtront que ces derniers , môme quel- 
ques torts qu'on leur suppose , n'ont pris aucune 
part directement ou indirectement à la révolution 
de France. 

Ce fut en 1776 que M . Weishaupt, professeur de 
droit dans l'université d'Ingolstadt en Bavière (1) , 
pour remédier aux maux que la superstition et 
l'ignorance font éprouver aux hommes , prit laréso- 



(1) Weishaupt (Adam), né en 1748, à Ingolstadt en Bavière, 
y lit ses études, et y fut nommé, en 1775, professeur endroit, 
avec le titre de conseiller de cour. Jusqu'alors la chaire du droit 
canonique avait été occupée par un ecclésiastique régulier. 
Weishaupt fut le premier laïque qui l'obtint. Cette circonstance 
donna de l'ombrage au clergé; mais ce qu'on ne pardonna point à 
Weishaupt, c'est qu'après avoir été élevé chez les jésuites, il s'était 
montré, lors de leur suppression, leur ennemi le plus décidé. Les 
tracasseries qu'il essuya de la part du clergé le déterminèrent, en 
grande partie , à tenter l'établissement d'une société qui se dé- 
vouait à l'investigation des vérités morales et politiques , et au 
soin de les faire triompher; mais Weishaupt &e vit forcé de se 
démettre de sa place en 1785. Le duc Ernest de Saxe-Gotha l'ac- 
cueillit à Gotha, où il a vécu depuis avec le titre de secrétaire 
de légation. Autant que nous avons pu l'apprendre, il est mort 
il y a peu d'années. 

Weishaupt a publié plusieurs ouvrages sur le système des il- 
luminés, ainsi que l'histoire de leur persécution. Dans l'origine , 
Weishaupt voulut donner à son association le nom d'ordre des 
perfectibilistes. La "date de sa fondation est du i* r mai 1776. 

( i\ r . de fcd. ) 
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lution de contribuer à l'encouragement des talens 
et de la vertu, d'environner la puissance souveraine 
des personnes les plus capables de la diriger par 
leurs conseils , et de faire confier aux mains les plus 
pures l'exercice de l'autorité : mais au lieu de suivre 
l'exécution de ce noble projet autant qu'il serait en 
son pouvoir, par un emploi public et sincère de ses 
talens , craignant que les préjugés et les intérêts 
particuliers ne lui opposassent trop d'obstacles , il 
forma le plan d'une société secrète dont les efforts 
pourraient échapper à la surveillance des ennemis 
de la vérité, qui aurait ses lois, ses chefs , ses ré- 
compenses , ses châtimens, et dont les membres se- 
raient soumis à une obéissance aveugle. 

M. Weishaupt imita la discipline des Jésuites , 
qui, par une multitude de liens réunis dans les 
mains d'un seul homme , étaient les instrumens 
passifs de ses volontés. Il communiqua ses projets 
à quelques confidens, dont il fit ses premiers apôtres 
sous le nom à!Aréopagites. Il convint avec eux 
qu'il serait le chef connu seulement des premiers 
disciples , mais invisible pour la plupart des mem- 
bres de la société. On convint aussi que , pour 
exciter la curiosité et multiplier les candidats , on 
parlerait de l'institution comme étant tellement 
ancienne, qu'on avait perdu le souvenir de son 
origine. 

La société fut peu nombreuse pendant plusieurs 
années, et les premiers aréopagites n'étaient que 
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des étudians de l'université, ou d'autres personnes 
qui possédaient peu de crédit , lorsque M. Weishaupt 
fit la connaissance d'un Hanovrien , nommé le baron 
de Knigge , fameux intrigant (i) , depuis long-temps 
exercé au charlatanisme dans les loges de francs- 
macons. Ce nouveau missionnaire fut d'un zèle in- 
fatigable. Par ses conseils , de nouveaux grades furent 
ajoutés aux anciens , et l'on résolut de tirer avantage 
de la franc-maçonnerie , quoiqu'on la méprisât pro- 
fondément. On décida qu'on joindrait aux grades 
des illuminés ceux d'apprenti , de compagnon , de 
maître et de chevalier écossais ; qu'on se vanterait 
de posséder exclusivement les véritables secrets des 
francs-maçons , et qu'on affirmerait que V illuminisme 
était la vraie franc-maçonnerie primitive. Le baron 
de Knigge parcourut ensuite différentes villes de 
l'Allemagne pour chercher des prosélytes. Il était 
muni de tous les pouvoirs ; il distribuait à son gré 
les différens grades j il se vantait d'avoir à lui seul 
illuminé plus de cinq cents personnes en Franco- 



(i) Le baron de Knigge (Adolphe-François-Frédéric) naquit 
en 1757, et mourut à Brème le 6 mai 1796. Son traité, intitulé 
Du commerce des hommes ( Uber dent U mgang mit Menschen ) y 
a joui de beaucoup de réputation en Allemagne , et a été réim- 
primé plusieurs fois. Ses autres ouvrages sont indiqués dansMeu- 
sel (" l'om. \ II , p. 133). Les biographes ne traitent pas commu- 
nément le baron de Knigge avec autant de sévérité que le fait 
M. Mounier en cet endroit. 

ÇV. de Véd.) 
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nie, en Souabe , en Westphalie , dans le Palatinat 
et les Cercles du Rhin. Il se rendit au congrès des 
francs-maçons à Wilhelmsbad , en 1782. Il profita 
des intervalles des séances pour faire des enrôle- 
mens. Dans le nombre des initiés se trouvèrent 
bientôt des magistrats , des ecclésiastiques , des sa- 
vans , des ministres d'Etat , des princes même. 

Comme les missionnaires parlaient sans cesse de 
la grande puissance de leur ordre , on juge bien que 
beaucoup de candidats durent être attirés par l'es- 
poir d'obtenir des emplois , et de s'assurer des pro- 
tecteurs. Ainsi , des hommes d'un caractère vil , 
avide et ambitieux s'empressèrent de devenir mem- 
bres de cette association. Cependant on s'en ferait 
une très-fausse idée , si l'on croyait qu'ils formassent 
le plus grand nombre. Des personnes très-éclairées , 
et du caractère le plus respectable , ne résistèrent 
point à l'offre qui leur fut faite d'entrer dans une 
société qui voulait corriger lentement les abus de 
l'administration , rétablir les bonnes mœurs et placer 
tous les emplois publics dans les mains des hommes 
les plus dignes de les exercer. 

Le baron de Rnigge ayant initie dans tous les 
mystères des hommes d'un plus grand crédit que les 
aréopagites , ceux-ci se virent privés de leur an- 
cienne influence dans la direction des affaires de 
l'ordre. Ils se plaignirent amèrement, leurs repro- 
ches furent inutiles-, bientôt l'Aréopage fut sans fonc- 
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tions , et Ton cessa d'y nommer de nouveaux mem- 
bres. 

Lorsqu'un illuminé rencontrait dans le monde un 
homme qui lui paraissait pouvoir être utile à Tordre , 
il instruisait ses supérieurs des qualités qui le dis- 
tinguaient ; et , quand il était autorisé à l'admettre 
au noviciat, il tâchait de gagner sa confiance, lui 
vantait le bonheur d'appartenir à une société qui* 
procurait au genre humain, et pouvait lui procurer 
à lui-même les plus grands avantages. Après lui avoir 
inspiré le désir d'en devenir membre , il lui faisait 
jurer de ne jamais rien révéler aux profanes , et 
d'obéir à tous les commandemcns qui lui seraient 
transmis. Les novices payaient une petite somme 
pour leur réception -, ils n'étaient point rassemblés , 
et ils restaient sous l'inspection de l'illuminé qui 
les avait reçus et qui rendait compte de leurs opi- 
nions et de leur conduite. 

M. Weishaupt recommandait aux illuminés qui 
le connaissaient , et faisait recommander à ceux aux- 
quels il restait inconnu, de faire entrer dans l'ordre 
les personnes qui avaient le plus de moyens d'in- 
fluence par leurs emplois ou par leurs richesses, 
sauf à les laisser dans les grades inférieurs , lors- 
qu'on ne leur trouverait pas les dispositions conve- 
nables. Ondevait surtout rechercher ceux qui avaient 
* éprouvé des injustices. On devait employer divers 
artifices pour se procurer des candidats , et réveiller 
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dans l'ame des novices le désir de contribuer au 
bonheur général , et de gouverner ceux qui gou- 
vernent. 

On nommait insinuateurs , les illuminés qui se 
chargeaient de recevoir des novices. Des rapports 
de réceptions qu'on a trouvés dans les papiers saisis 
par ordre de l'Electeur de Bavière , prouvent que 
des insinuateurs ont abusé de la faiblesse ou de l'am- 
bition des candidats , jusqu'à leur faire reconnaître 
que l'ordre avait le droit de vie et de mort pour l'in- 
térêt du genre humain. 

Après quelque temps d'épreuve , un novice par- 
venait au grade de minerval. On réunissait ensemble 
un certain nombre de mmervaux sous la présidence 
d'un illiuniné. On les occupait à des exercices lit- 
téraires. On leur faisait traiter des questions de 
morale et de politique. Si leurs opinions n'étaient 
pas conformes à celles qu'on désirait , ils ne pas- 
saient pas à d'autres grades. 

Un minerval devenait ensuite illuminé mineur. 
Il avait alors sous sa direction une loge de miner- 
vaux. Il devait préférer ceux qui paraissaient les 
plus sensibles aux cris de l'infortune, en qui l'on 
remarquait de la constance et du courage -, il de- 
vait leur faire connaître les maux qui accablent 
les hommes , ce que les hommes sont et ce qu'ils 
pourraient être, leur inspirer le respect pour les 
supérieurs de Tordre , les convaincre de la né- 
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cessité d'obéir , et les diriger par leurs passions 
dominantes. 

On exerçait principalement ceux de la première 
classe , à réfuter la doctrine qui fait consister le 
bonheur dans les plaisirs sensuels , et ceux de la 
seconde à réfuter celle qui nous autorise à faire du 
plaisir en général le but de nos actions. On con- 
damnait le système d'Epicure *, on recommandait 
celui des stoïciens. 

Pour devenir illuminé majeur, il fallait donner à 
ses supérieurs un compte détaillé de sa conduite 
précédente , une déclaration de ses qualités et de 
ses défauts ; et Ton recevait de leur part le juge- 
ment qu'ils en portaient eux-mêmes , d'après les 
observations qu'ils avaient faites ou qu'ils s'étaient 
procurées. L'illuminé majeur devait indiquer lesem- 
plois qui pouvaient être à sa disposition , afin qu'on 
déterminât , pour l'avantage de l'ordre , ceux qu'il 
devait nommer ou faire nommer par son influence. 
Le but qu'on proposait aux illumines majeurs était 
de répandre la vérité , et de faire triompher la vertu , 
de protéger et de récompenser les talens , de diri- 
ger l'éducation de la jeunesse , d'ôter le pouvoir au 
vice , de le donner aux hommes probes , de lier 
insensiblement les mains des méchans , de les gou- 
verner sans paraître les dominer , $ environner les 
puissances de la terre dune légion de personnes 
infatigables , dirigeant tous leurs efforts suivant le 
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plan du tordre t vers le bonheur de t espèce liu- 
maine; et établir un empire universel sans détruire 
les liens civils ; de sorte que les divers gouvernemens 
pussent exercer tout autre pouvoir, que celui à" em- 
pêcher t Ordre de rendre la vertu triomphante. On 
leur enseignait qu'on ne devait pas exciter des ré- 
volutions , opposer la force à la force et substituer 
une tyrannie à une autre tyrannie ; qu'une réforme 
violente était funeste, et que la sagesse n'avait pas 
besoin de violence. 

Jusqu'ici la plupart des maximes sont estimables ; 
nous en citerons bientôt qui ne le sont pas. 

On recommandait , aux illuminés qui prenaient 
le grade maçonnique de chevaliers écossais, de 
contribuer au triomphe de l'ancienne maçonnerie , 
de résister à la superstition et au despotisme , de 
remplir tous leurs devoirs civils et domestiques, 
die se livrer à la recherche de la vraie religion , et 
de la vraie doctrine des francs-maçons conservée 
par les sages , au nombre desquels on plaçait le 
Christ. On pouvait ensiûte parvenir au grade <£ e- 
popt. On disait aux épopts ce qu'a soutenu J.-J. 
Rousseau , que la distinction des propriétés a été la 
source des plus grands malheurs , qu'elle a multiplié 
les besoins des hommes , et les a rendus faibles et 
dépendans. On disait que les sauvages sont les 
hommes les plus éclairés et les plus libres. La 
société civile , l'autorité de tous les gouvernemens , 
l'attachement à la patrie, étaient considérés comme 

S 
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un funeste résultat de nos besoins factices , et de 
notre amour des richesses. On représentait la vie 
des anciens patriarches comme devant être l'objet 
de tous nos regrets , le retour futur de ce genre de 
vie, le but de tous nos efforts. On joignait à cette 
extravagante doctrine , une espérance qui ne Tétait 
pas moins. On se flattait de pouvoir, sans violen- 
ce, détruire toutes les barrières qui séparent les 
hommes et faire disparaître les princes et les 
nations. 

Les moyens par lesquels on voulait ramener l'âge 
d'or, étaient sans doute les mieux choisis , si l'âge 
d'or était possible. On voulait apprendre aux hom- 
mes â vaincre leurs passions , les rendre bienfaisans , 
patiens , indulgens , les affranchir de tous les besoins 
que ne donne pas la nature , les instruire , non 
dans les sciences inutiles, mais dans celle de leurs 
devoirs. L'instruction et la sûreté générale , disait- 
on , les rendraient capables de vivre sans princes et 
sans magistrats. On comparait le pouvoir des gou- 
vernemens à celui d'un père, qui finit avec l'âge de 
raison de ses enfans. Il fallait se rendre terrible aux 
médians , dès qu'on serait nombreux , mais on 
démit éviter toute commotion violente, et ne rien 
précipiter. Peut-être faudrait-il des milliers données 
pour arriver à son but. On aurait fait assez si l'on 
préparait le bonheur de la postérité , en perfection- 
nant les hommes de plus en plus par une morale 
pure , telle que le Christ l'avait enseignée. 

i a* 
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Lés fondateurs des illuminés s'étaient fait un jeu, 
dans le grade d'cpopl, des opinions religieuses. Ils 
avaient imité des cérémonies sacerdotales. Ils avaient 
feint de croire que leur système n'était que le chris- 
tianisme épuré. 

On dit qu'il y avait encore deux grades supérieurs, 
ceux de mages et d'hommes-rois , dont on n'a pu 
découvrir les systèmes. M. Barruel conjecture que 
dans ces grades l'athéisme était enseigné ; mais une 
pareille accusation ne devrait jamais être proférée 
sans les preuves les plus évidentes. M. Weishaupt 
a fait une instruction particulière , sur les moyens 
de diriger ceux des illuminés qui sont enclins aux 
rêveries théosophiques ce qui ne peut s'entendre 
que des Rosecroix et des partisans de Swedenborg. 
M. Barruel, pour y trouver des preuves d'athéisme, 
a tradiût iheosophische Schwarmereyen par les 
mots la fantaisie de croire en Dieu. Ou M. Barruel 
ne sait pas l'allemand , ou bien il n'a pas traduit 
de bonne foi. 

La discipline de l'ordre était réglée de sorte que 
chaque illuminé se trouvait soumis à la surveillance 
d'un* espion qu'il ne connaissait pas , et qui rendait 
compte de ses actions et de ses discours , à des su- 
périeurs également inconnus au plus grand nombre. 
Il y avait des illuminés dirigeans , des illuminés 
provinciaux et des illuminés régens. Il y avait aussi 
des chapitres de chevaliers écossais , des synodes 
provinciaux et nationaux. On devait dire à un illu- 
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miné dirigeant r au moment de sa réception , qua 
la franc-maçonnerie avait été corrompue par des 
enthousiastes, des inspirés , des alchimistes, quoi- 
qu'elle eut pour but primitif de rétablir la saine 
morale , et que , sans- quelques hommes purs , la 
raison aurait été bannie- de la terre par les- admi- 
nistrateurs des Etats , les prêtres et les francs-ma- 
çons \ que la société des illuminés ramènerait lo 
règne de la raison et de la vertu , qu'elle enlevait à 
des intérêts particuliers de religion et d'Etat, les 
hommes du plus grand talent , pour les consacrer 
au service de l'humanité en général , et minait ainsi 
les bases de V ordre civil , quoiqu'elle ne fit point 
d'efforts pour le détruire \ qu'elle faisait apercevoir 
les vices des différentes constitutions , en travaillant 
aux moyens de les rendre toutes inutiles , ce qui 
devait arriver un jour, mais peut-être seulement 
dans plusieurs milliers d'années. 

Ceux qui devenaient régens se présentaient 
comme des esclaves qui gémissaient dans les liens 
des institutions politiques et de la superstition. On 
les déclarait affranchis 5 on les invitait à gouverner 
les hommes pour les rendre vertueux , et l'on an- 
nonçait l'heureux avenir, où chaque père de famille 
serait souverain dans sa cabane. • 

On invitait les illuminés des classes supérieures 
à cultiver toutes les sciences , à s'exercer dans l'axvt 
d'expliquer les chiffres, et dans celui d'enlever 
les empreintes des cachets-, à se procurer , autant 
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quil serait possible, la connaissance de tous les 
secrets , afin que l'Ordre eût plus de moyens de 
puissance. 

Toutes les correspondances étaient d'un style 
figuré *, chaque ville où la société formait des éta- 
blissemens avait un nom particulier, et chaque illu- 
miné en recevait un , dès qu'il était admis au grade 
de novice. 

Les illuminés avaient acquis une grande in- 
fluence en Bavière. Ils disposaient à leur gré de la 
plupart des emplois. Le crédit dont ils jouissaient 
excita la jalousie 5 on s'efforça de découvrir les 
ressorts- d'une ligue , dont l'existence était prouvée 
par des faits incontestables. En 1781 , l'Electeur 
enrayé se hâta d'interdire toutes les sociétés se- 
crètes. Quelque temps après , quatre des illuminés 
mécontens de leurs chefs, et qu'on n'avait pas 
admis dans les hauts grades , donnèrent leurs dé- 
clarations. Suivant eux, « les membres de la société 
haïssaient les princes et les prêtres , ils faisaient 
l'apologie du suicide. Un de leurs supérieurs avait 
dit , que s'ils avaient six cents prosélytes en Ba- 
vière , rien ne pourrait leur résister. Ils avaient 
l'intention de s'emparer de tous les emplois. Ils 
auraient réduit les princes à n'être que leurs escla- 
ves. Ils rejetaient toute idée religieuse, et mena- 
çaient de se venger de ceux qui voudraient les tra- 
hir. On exigeait une soumission aveugle aux ordres 
des supérieurs. Le marquis de Constanza avait 
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dit qu'il ne faudrait , en Allemagne , que deux 
princes illuminés et entourés d'illuminés. On ne 
donnait point les hauts gracies à ceux qui n'approu- 
vaient pas le projet de délivrer le peuple des prin- 
ces , des prêtres et des nobles , d'établir l'égalité 
des conditions , et de rendre les hommes libres et 
heureux. » 

Ces témoignages avaient sans doute un fond de 
vérité : mais les témoins attribuaient trop indis- 
tinctement à l'Ordre entier les rêveries des chefs. 
Tous les illuminés ne haïssaient pas les princes , 
les nobles et les prêtres ; car on ne peut pas sup- 
poser que les princes , les nobles et les prêtres 
membres de l'association se haïssent eux-mêmes ; 
et ceux qui voulaient gouverner les princes ne son- 
geaient pas sérieusement à faire supprimer leur 
autorité. Quanta la chimère de l'égalité absolue de 
tous les hommes en rang et en fortune , sans ma- 
gistrats et sans lois, les chefs ne prétendaient y 
parvenir que par la perfection de l'espèce humaine , 
par la destruction de tous les vices , et dillcraient à 
des milliers d'années l'accomplissement de leur 
absurde espérance. 

M. Weishaupt fut privé de sa place de professeur 
en droit. On saisit les papiers de plusieurs illumi- 
nés *, on y trouva la doctrine des dilîérens grades 
telle que nous l'avons présentée j on y trouva contre 
quelques illuminés des preuves d'intrigues , de su- 
percherie , d'imposture , d'actions et d'opmions qui 
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démentaient leur prétendu zèle pour la vertu (i). 

On ne peut qu'approuver les efforts de l'Électeur 
de Bavière pour supprimer cette société. Comme 
législateur , il devait l'interdire pour l'avenir sous 
des peines sévères : mais ce serait oublier tous les 
principes de la sûreté personnelle, que de ne pas 
blâmer les persécutions qu'on se permit contre plu- 
sieurs personnes. On n'avait pas le droit de punir 
les illuminés pour leurs opinions. Il était facile de 
réfuter leurs faux systèmas , et les vexations qu'on 
leur faisait subir n'étaient nullement propres à les 
éclairer sur leurs erreurs. On ne devait pas non plus 
les punir pour avoir formé une association secrète $ 
dans un État bien réglé, on ne condamne point une 
action comme criminelle sans une loi antérieure. 
S'il en était autrement , aucun citoyen ne serait en 
sûreté ; des actions indifférentes , ou dont il ne con- 
naîtrait pas les inconvéniens , le livreraient aux ca- 
prices de ceux qui gouvernent, et l'exposeraient à des 
châtimens qu'il n'aurait pas eu la faculté de prévoir. 

D'après des ordres arbitraires , on viola le domi- 
cile de plusieurs illuminés ; d'autres furent arrêtés 
et long-temps détenus dans des prisons ou dans des 
monastères. On aurait dû se borner à la punition 
de ceux qui auraient continué de s'assembler malgré 



(1) On trouva chez un nommé Massenhauseo une recette OCAqua 
Tophana, des recettes pour produire Tavortement , pour enlever 
les empreintes des cachets. 
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la loi, en faisant prononcer par les juges les peines 
qu'elle aurait prescrites. Quant aux délits particu- 
liers dont plusieurs , disait-on , s'étaient rendus cou- 
pables , il fallait les faire examiner suivant les formes 
établies, et par les tribunaux ordinaires (1). 

M. Weisbaupt prit la fuite , et Ton promit une 
récompense à celui qui pourrait le livrer. Les loges 
des illuminés furent ainsi fermées dans toute la Ba- 
vière, en i }85. Quelques-unes subsistèrent jusqu'à 
la fin de l'année 1786, dans d'autres parties de 
l'Allemagne ; mais , à cette époque , la publication 
des papiers saisis, l'empressement avec lequel la 
malignité s'efforçait de rendre responsable une so- 
ciété entière des torts de plusieurs de ses membres , 
les bruits calomnieux qui furent ajoutés aux torts 
réels déterminèrent tous les illuminés à dissoudre 
entièrement leur association. Les uns en reconnu- 
rent alors les inconvéniens , les autres ne virent plus 
les moyens de parvenir au but qu'ils s'étaient proposé. 

M. Weishaupt demanda publiquement, mais en 
vain, qu'on formât contre lui, comme fondateur des il- 
luminés , une accusation régulière , et qu'elle fût exa- 
minée devant les tribunaux ; il fit même imprimer 
cette juste réclamation qui resta toujours sans réponse. 

(1) La persécution contre les illuminés était tellement arbi- 
traire, qu'un Bavarois nommé Meggenhoflen , auditeur d'un régi- 
ment, après avoirdté interrogé pendant quinze jours, fut renfermé, 
par un ordre du cabinet, dans un couvent de Franciscains à Mu- 
nich , pour y être instruit dans la religion catholique. 
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La dcstruclion de la société ne calma point la 
haine et la jalousie qu avait excitées le crédit de 
plusieurs de ses membres. Leurs ennemis particu- 
liers profitèrent de cette circonstance favorable. Des 
personnes , dont les intentions étaient pures , ayant 
jugé l'ordre des illuminés funeste à la religion et à 
l'Etat , ne crurent pas qu'on pût faire trop d'efforts 
pour prévenir son rétablissement. Plusieurs révo- 
quèrent en doute sa destruction, et craignirent 
qu'elle ne fût qu'apparente. Plusieurs écrits accu- 
sèrent les illuminés d'avoir préparé la ruine de tous 
les gouve menions , et , quand la révolution de France 
fut commencée , on assura qu'ils en étaient les au- 
teurs. 

On a vu , par le récit précédent, que je suis bien 
éloigné d'approuver les projets de M. Weishaupt. 
Il aurait dû considérer que si les gouvernemens 
n'ont pas le droit de troubler la liberté des opinions 
particulières , ceux qui forment des assemblées , et 
se chargent d'enseigner une doctrine, n'ont point 
celui de se dérober à la surveillance des magistrats. 
Socrate n'agissait pas ainsi *, il n'exigeait point dé 
serment de ses disciples -, il ne faisait pas de la per- 
mission de l'entendre un privilège exclusif; il ne 
rendait pas impossible la réfutation de ses systèmes , 
en les répandant par des intrigues , en trompant ses 
auditeurs par des mensonges , en les séduisant par 
des promesses qui flattaient l'ambition et la cupi- 
dité , en réservant les préceptes pour ceux qui con- 
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tractaient rengagement de le croire et de lui obéir. 
11 enseignait la justice non-seulement à ses amis , 
mais à tous les hommes qui pouvaient jouir de son 
entretien -, il l'enseignait au sénat et dans les places 
publiques. Il brava tous les périls pour la défendre , 
et mourut victime de son zèle. Il est vrai que chez 
les peuples anciens , il existait des sociétés et des 
doctrines secrètes , mais elles étaient nées dans les 
temps d'ignorance et de férocité } et lorsque la civi- 
lisation eut fait des progrès , les mystères furent un 
ressort politique dans les mains des magistrats , qui 
en étaient les gardiens et les protecteurs. Ils étaient 
cachés à la multitude , et jamais aux chefs de 
l'Etat ; mais lorsque , sans le consentement exprès 
ou tacite de ceux qui gouvernent , on forme une 
société dont les membres sont soumis à des supé- 
rieurs , et sont liés par des sermens , par l'espoir 
des récompenses , par la crainte des vengeances par- 
ticulières , on usurpe le pouvoir souverain. Le main- 
tien du gouvernement établi et la sûreté générale, 
exigent qu'il n'existe pas une seule autorité qui ne 
soit avouée par la loi , ou que la loi ne puisse pas 
détruire dès l'instant où l'on en fait un usage dan- 
gereux. Toute association secrète, principalement 
quand elle a pour but les intérêts publics ou les 
actes de l'administration, est nn Etat dans l'Etat , et 
,peut devenir très-funeste pour le bon ordre (i). 



(i) Les disciple* de Pythagore avaient une doctrine secrète : 
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On a dit, pour justifier les fondateurs des illu- 
minés , que les Jésuites avaient beaucoup de crédit 
auprès du gouvernement de Bavière , et qu'on n'a- 
vait pas la liberté de publier ses opinions ; mais , 
était-ce rétablir cette liberté , que de s'emparer de 
tous les emplois, pour en exclure ceux qui n'adop- 
taient pas aveuglément leurs systèmes? 

Lorsqu'un gouvernement ne se livre pas aux der- 
niers excès de la tyrannie , il est plus facile qu'on 
ne le pense de dire la vérité. Des hommes probes et 
courageux , qui n'agissent que pour son seul intérêt , 
n'ont pas le langage des passions ; ils n'irritent point 
par des déclamations violentes ; ils unissent la pru- 
dence à la fermeté ; ils combattent avec ménage- 
ment les erreurs de la multitude ou les faux sys- 
tèmes de l'administration , mais ils savent braver la 
colère des médians. Si la franchise de leur caractère 
leur fait des ennemis , elle leur procure aussi des 
protecteurs. Ceux qui n'osent pas s'exprimer ouver- 
tement , quand la justice l'ordonne , ne sont pas 
dignes de la servir. Une association secrète pour sa 
défense ne peut-elle pas être mal dirigée et favorise* 
de faux systèmes ? Une telle association doit alarmer 
les magistrats et les bons citoyens \ pour qu'elle ne 



mais qui pourrait douter que si les magistrats eussent eu des mo- 
tifs de la croire dangereuse , ils n'eussent eu le droit d'interdire 
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fût pas redoutable , il" faudrait qu'elle fût composée 
d'hommes infaillibles. 

On dit encore que les habitans de la Bavière 
étaient superstitieux , et que les cris d'une multitude 
ignorante auraient étouffé la vérité : mais un peuple 
a le droit d'être gouverné dans le sens de ses opi- 
nions. Si elles sont nuisibles à la prospérité de l'Etat, 
on doit l'éclairer par les moyens que la prudence 
autorise , et non le contraindre ou se réunir pour 
le tromper. Quand on se dit l'ennemi des tyrans , 
on ne doit pas adopter leurs mesures. De quel droit 
M. Weisbaupt et ses confidens voulaient-ils forcer 
un peuple à suivre aveuglément leurs décisions? De 
quel droit prétendaient-ils s'emparer des emplois , 
concentrer le pouvoir dans les mains d'un parti, dont 
l'existence même était inconnue de la plupart de 
leurs concitoyens , et ravir ainsi à l'opinion publique 
son influence , et aux dépositaires de l'autorité sou- 
veraine la liberté de leur choix. Si un peuple ne 
peut être instruit que par de tels moyens , qu'on lui 
laisse son ignorance , plutôt que de l'exposer à l'am- 
bition ou aux caprices de quelques intrigans. Sans 
doute on doit s'efforcer de lui donner les connais- 
sances utiles ; mais il vaut mieux peut-être que ses 
préjugés retardent les progrès des lumières , que s'il 
était au pouvoir des savans de lui faire adopter, sans 
aucun obstacle , toutes les rêveries produites par le 
désir de se faire un nom. 

La doctrine enseignée dans les premiers grades 
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n'appartenait point à l'imagination seule de Wcis- 
haupt et de ses amis ; elle était connue avant eux ; 
et , depuis qu'ils gardent le silence , elle a été repro- 
duite par des hommes avec lesquels ils n'avaient pas 
la moindre relation. Combien de philosophes ont 
soutenu que les sauvages sont plus heureux que les 
peuples civilisés ! combien d'autres se sont fait gloire 
de n'avoir point d'autre patrie que l'Univers! com- 
bien d'autres ont pensé qu'en se perfectionnant on 
n'aurait plus besoin d'autorité civile! Des sectes 
chrétiennes ont adopté la même erreur. Les Qua- 
kers obéissent aux magistrats comme on obéit à la 
force , mais avec la conviction que les préceptes de 
l'évangile devraient être le seul guide des chré- 
tiens. 

En effet , nos passions seules rendent les gouver- 
nemens nécessaires. Si tous les hommes connais- 
saient et suivaient leurs obligations , nulle puissance 
sur la terre n'aurait le droit de les contraindre. Que 
chaque individu soit susceptible de se perfection- 
ner , et de faire toujours son devoir par la seule con- 
sidération de son devoir, c'est ce qu'il est permis 
de croire , pourvu qu'on ne s'attende pas à de fré- 
quens exemples de cette vertu sublime ; mais com- 
ment supposer que tous les hommes à la fois , dans 
toutes les parties du monde , puissenfcconnaître avec 
une exactitude précise, et surtout qu'ils puissent 
observer constamment toutes les règles de la morale? 
Si la plus grande partie d'un peuple était assez ver- 
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lueuse pour n'avoir pas besoin d'un gouvernement, 
quelques méchans suffiraient pour qu'il devînt né- 
cessaire ; car , sans une autorité publique pour les 
réprimer, les bons deviendraient leurs esclaves. Si 
même la plupart des peuples avaient une raison cul- 
tivée au môme degré de supériorité , et que leur 
sagesse prévînt tous les désordres , n'est-il pas évi- 
dent qu'un seul petit peuple, moins perfectionné , 
rendrait indispensables des institutions politiques 
pour se mettre à l'abri de ses violences ? On ne 
saurait se tromper swune question de cette nature, 
quand on observe de bonne foi le combat de ses 
passions et de sa conscience. Ne dirait-on pas que 
pour être vertueux il suffit d'être savant , et que 
ceux qui parlent le plus des préceptes de la justice 
sont toujours ceux qui lui sont le plus fidèles ! Les 
philosophes eux-mêmes disputent éternellement sur 
quelques préceptes de la morale , et plusieurs don- 
nent l'exemple des crimes qu'ils ont condamnés. 
La religion s'empare de l'homme dès le berceau , 
pour le former à la vertu , et cependant elle n'a pas 
assez d'influence pour garantir seule la sûreté géné- 
rale ; et ce qui est impossible à la religion, malgré 
les menaces les plus terribles contre le vice , et mal- 
gré les récompenses qu'elle promet à la vertu , une 
philosophie orgueilleuse se flatterait de le pouvoir ! 
« Supposons que ce soit une erreur , dit Weis- 

- 

» haupt , elle était respectable , elle était sans in- 
» convéniens, elle était même utile, puisqu'elle 
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)) encourageait les efforts des personnes vertueuses * 
» pour apprendre aux autres à triompher de leurs 
» passions. » Je réponds que cette erreur est très- 
funeste , et que c'est une mauvaise école de morale 
que celle où Ton enseigne le mépris de plusieurs 
devoirs très-importans. S'il est impossible de ren- 
contrer des peuples qui n'aient pas quelque institu- 
tion politique, plus ou moins imparfaite , même parmi 
ceux que nous appelons sauvages , si les hommes 
sont ainsi destinés , par leur nature , à vivre sous des 
gouvernemens 9 il faut qu'ils soient divisés en corps 
de nation , comme ils le sont en familles. Il faut 
qu'ils aiment une patrie } et les liens de patrie sont 
aussi sacrés que les liens domestiques. C'est donc 
un système corrupteur que celui qui les leur fait 
oublier, comme le serait celui qui pourrait leur faire 
croire que les obligations envers l'Etat détruisent 
les obligations envers leurs semblables, de tous les 
cultes et de tous les pays. 

Ainsi ceux des illuminés qui avaient des inten- 
tions pures , ou ne connaissaient pas les vraies opi- 
nions des fondateurs de cet ordre , ou étaient comme 
eux égarés par une fausse doctrine. Ils leur croyaient 
une morale austère , et devaient le penser, puisque 
ces derniers répétaient sans cesse que , pour être 
digne de contribuer au bonheur des hommes , il 
fallait aVoir soi-même une vie irréprochable , que ce 
bonheur n'existait pas sans la vertu, et que la 
meilleure leçon qu'on pouvait en donner était celle 
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de l'exemple. Ils ignoraient oc qu'on a su depuis , 
que Wcisliaupt et ses amis intimes se recomman- 
daient d'agir avec dissimulation pour pouvoir mieux 
observer-, de supposer à l'Ordre une fausse ancien- 
neté, un crédit et une influence qiv^il n'avait pas, et 
de décrier les savans qu'ils ne pourraient pas attirer 
dans leur parti (i). Ils ignoraient que plusieurs de 
leurs chefs avaient adopté le grand principe si 
fécond en crimes de tous les genres , qu'il est per- 
mis de faire le mai pour parvenir au bien. Ils ne 
connaissaient pas les motifs et la conduite de j^u- 
sieurs hommes d'un caractère vil, qui n'étaient 
entrés dans l'association que dans l'espérance de 
se livrer au vice avec plus d'impunité. L'un d'eux 
était si indifférent à tout principe de morale , qu'on 
a trouvé dans ses papiers un projet resté sans exécu- 
tion , pour former des sociétés de femmes illumi- 
nées , qui serviraient les intérêts de l'ordre. Il y 
aurait eu deux classes, l'une de femmes vertueuses, 
l'autre de femmes sans pudeur. M. Weishaupt se 
plaignait , dans une de ses lettres, devoir été trom- 
pé par un nommé Massenhausen. Dans une autre 
il accusait plusieurs de ses adeptes d'être des liber- 

- - " ■ ' ■ 1 M ■ 1 - " — m u > 

: • .• • . . : 

(i) Weishaupt s Vt urinant de la facilité arec laquelle on faisait 
t. air à quelques illuminés la puretédu christianisme dans le grade 
d'épopt, écrivait à l'un de ses amis : Pauvres humains, que ne 
pourrai4"je vous faire croire ? 

i3 
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tins et des ivrognes. Il avait l'intention de faire 
chasser un nommé Merz qui avait tenté un crime 
de viol. «Que dirait notre Marc-Aurèle, » ajoutait- 
il ( c'est ainsi qu'on appelait dans l'ordre un 
homme très - respectable par ses vertus et ses lu- 
mières, M. Feder (i) , qui vivait alors à Gottingen), 
« s'il savait à quelle race de débauchés et de men- 
» teurs il s'est associé ! n'aurait-il pas honte d'ap- 
» partenir à une société dont les chefs promet- 
» tent de si grandes choses et exécutent si mal le 
» plus beau plan ? » 

D'après les pièces publiées par ordre de l'Electeur 
de Bavière , les ennemis des illuminés font les re- 
proches les plus graves à M. Weishaupt lui-même, 
lui , qui sans cesse exhortait ses disciples à se per- 
fectionner dans la vertu , à contribuer , par leur 
exemple , au rétablissement des bonnes mœurs. Il 
avait , dit-on , engagé un de ses conûdens à dérober 
pour la bibliothèque de l'Ordre quelques livres d'un 
monastère. On ajoute qu'après la mort de son 
épouse, il avait séduit sa belle-sœur, et qu'il avait 
fait avorter l'enfant dont il était le père. 



(i) Feder ( Jean- George-Henri ), né en 1740 dans le pays de 
Bayreuth, professeur à Goè'ttingue depuis 1768, plus tard direc- 
teur du gymnase de Hanovre, est mort depuis peu d'années. Il 
est auteur de plusieurs ouvrages philosophiques , écrits en alle- 
mand et en latin. 

( JY. de l'éd. > 
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Comment croire à la possibilité d'une perfection 
générale et sans limites de tout le genre humain , 
lorsque ceux qui font de cette possibilité la base 
de leur doctrine , qui conçoivent l'espérance qu'un 
jour la raison gouvernera seule les hommes , sans 
lois , sans magistrats et sans opinions religieuses , 
sont eux-mêmes incapables de suivre ses préceptes ! 
quelle déplorable faiblesse peut être réunie aux 
plus grands talens î J.-J. Rousseau exprime , dans 
le style le plus touchant , les obligations et les 
sentimens d'un bon père : il abandonne ses enfans ; 
il renonce à les revoir et les perd pour jamais. 
Weishaupt veut réformer le monde , anéantir le 
vice , rendre la vertu toute puissante : il obéit à ses 
passions , et , pour s'épargner la honte de sa faute , 
et sauver l'honneur d'une femme malheureuse , il 
se rend coupable d'un crime. 

Les membres d'une société ne peuvent pas être 
responsables de leur conduite respective. Il serait 
très-injuste de condamner les illuminés sans distinc- 
tion, d'oublier qu'on a vu parmi eux un grand 
nombre d'hommes respectables , attirés par le noble 
espoir de contribuer au bien général. Dans la liste 
des noms de ceux qui composaient cet Ordre, pour 
un nom suspect il en est cent qui commandent 
l'estime. Il n'est point surprenant que des princes, 
qui désiraient le bonheur de leurs sujets, aient 
voulu profiter des offres d'une association qui se 
chargeait de leur présenter pour les emplois de 
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personnes dignes de leur confiance, qu'ils aient pu 
croire qu elle procurerait les moyens d'améliorer 
sans troubles , sans changer la constitution de 
TEtat , le sort de leurs sujets. Je ne pense pas qu'ils 
aient partagé lespoirde M.Weishaupt, de préparer 
pour un avenir éloigné le rétablissement de la vie 
patriarchale. Au surplus une telle illusion qui, 
dans un particulier , peut avoir pour principe l'or- 
gueil et l'amour de l'indépendance, serait , dans un 
homme puissant , la preuve de la générosité de ses 
sentimens. Si jamais vous rencontrez des princes 
qui puissent croire que les hommes seront un jour 
assez parfaits pour se passer d'une autorité publi- 
que , prouvez-leur qu'une telle opinion , si elle 
était répandue , affaiblirait la puissance des lois 
et détruirait l'amour de la patrie : mais rendez» 
hommage à la bonté de leur cœur. Réservez votre 
haine pour une erreur Opposée bien plus générale 
et bien plus funeste , celle qui leur persuade que la 
volonté divine a créé les hommes pour leur obéir 
aveuglément , qui leur fait considérer un peuple 
comme un héritage, dont ils peuvent disposer à 
leur gré. 

. Dans les écrits publiés contre les illuminés, on 
n'a pu jeter le moindre soupçon sur les vrais prin- 
cipes des princes régnans membres de cet oudre , et 
je n'ai nul besoin de justifier ceux que personne ne 
peut être tenté d'accuser, et que leur nom seul doit 
défendre. . ' : 

i 1 



Digitized by Google 



( '97 ) 

La calomnie n'a pas respecte un prince ecclésias- 
tique non moins distingué par ses lumières que par 
son zèle pour les intérêts de l'humanité (i). On 
n'en sera point surpris quand on saura que , dans 
une société littéraire , il a soutenu que les philo- 
sophes de ce siècle n'étaient pas les auteurs de la 
révolution de France. Il ne pouvait pas se rendre 
plus coupable aux yeux de quelques fanatiques. 
On a prétendu que dans la société des illuminés , ^ 
il portait le nom de Crescens (2) , un des plus ar- 
dens ennemis de la religion chrétienne , et l'on 
a supposé que , puisqu'il avait pris ce philosophe 
pour son patron , il partageait sa doctrine : mais 



(1) Charles Théodore de Dalherg, successiycment Électeur de 
Mayence , Àrchichancelier de l'Empire c n Allemagne , prince 
Primat de la Confédération du Rhin, Grand-Duc de Francfort, 
mort prince-éveque de Constance le iofévricr 1817. Prêtre |»icux 
et tolérant, philosophe couronné, souverain ami de l'huma- 
nité et protecteur éclairé des ai ls, sa mémoire sera à jamais en 
vénération parmi les philanthropes, qui ne séparent point l'amour 
de la liberté du respect pour Tordre public et pour la morale 
chrétienne. M. le duc dcOalbcTgacttrel , ministre d'Étal èt pair 
de France, est le neveu du feu prince Primat. 

(a) Crescens, philosophe cyrtique, vivait vers Tan 1 54 de J.-C. 
Il fut un des principaux moteurs de la persécution excitée contre 
les chrétiens , sous Marc-Aui cle C'est contre lui que St. Justin 
publia sa secortdc sîj*>I<i£ie . Le philosophe y répondit en provo- 
quant le supplice du saint docteur. 

{N. de tél.) 
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il est faux qu'on Tait appelé Crescens; il avait 
un nom plus honorable , celui de Bacon de Vé- 
rulam (i). On a représenté, comme partisan de 
l'anarchie , un administrateur éclairé , qui dans un 
ouvrage a prouvé l'accord de la saine politique et 
" de la morale (2) , et démontré dans un autre (3) 
combien il est funeste de changer les formes du 
gouvernemènt , sans la nécessité la plus impé- 
rieuse , et que le devoir des chefs des nations est 
de faire tout le bien possible par les constitutions 

Les écrits répandus en Angleterre contre les 
illuminés sont tellement remplis de fausses asser- 
tions , qu'on a désigné le célèbre Wieland comme 
membre de cet Ordre ; et cependant il ne l'a jamais 
été. On a pu voir, à son sujet , avec quel empresse- 
ment ridicule l'esprit de parti peut se hâter d'adop- 
ter un mensonge , et d'en tirer de grandes consé- 
quences. M. Wieland a publié , sous le règne des 
cinq Directeurs de France , des dialogues où les 
systèmes des jacobins étaient traités avec le plus 



(1) Vérulam était le nom de la baronnie héréditaire du célèbre 
chancelier Bacon. (iV. de l'éd.) 

(a) Des rapports entre la morale et la politique. Erfurtb, 
1786, in-8» (IV.deréd.) 

(3) Du maintien des Constitutions des États. Erfurtb, 1795, 
n-4<\ 

(JV. de Véd.) 
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profond mépris, et les crimes qu'ils ont causés, 
rappelés avec une indignation qui ne peut surpren- 
dre ceux qui connaissent la bonté de son ame. Il 
y soutenait que , pour finir les maux de la France f 
il fallait concentrer le pouvoir dans les mains d'un 
homme qui réunirait aux plus grands talens le 
courage le plus intrépide , et une ferme volonté 
d enchaîner toutes les factions et de rendre la France 
heureuse. Il a nommé Buonaparte. Cette i dée n'a- 
vait rien sans doute d'extraordinaire. Cependant 
lorsqu'on a vu ce général posséder la principale au- 
torité dans le gouvernement de France , il s'est 
trouvé des personnes, en Angleterre, assez crédules 
pour dire que Wieland , en sa prétendue qualité 
d'illuminé , avait été dans le secret des derniers 
changemens. On supposait donc que les illuminés 
dirigeaient encore les événemens à Paris , et que 
Buonaparte était leur agent ou leur disciple. Les 
inventeurs de ce conte absurde se sont trompés sur 
les moyens de rendre les illuminés odieux ; car 
quel ami de l'humanité ne les bénirait pas, d'avoir 
fait cesser le cours des désordres et des injustices 
sous lesquels la France gémissait depuis si long- 
temps ? 

On peut , en admirant le génie de M. Wieland, 
ne pas approuver le sujet ou les principes de plu- 
sieurs de ses écrits : mais il n'y eut jamais d'homme 
plus éloigné par caractère de l'esprit de faction. Il 
n'en est point qu'on puisse plus injustement accuser 
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d'aimer une démocratie turbulente , et de vouloir 
troubler le ^repos des États (i). 

On est également parvenu à faire passer M. Boët- 
tiger (2), en Angleterre, pour un des coryphées de 
rilluminisme, quoiqu'il n'ait jamais été membre de 
cette société. M. Barruel a même cru devoir affec- 
ter envers lui le ton du mépris et de l'insulte. 
L'humble ecclésiastique contrefaisant l'homme de 
qualité, l'a désigné sous le nom de sieur Boëttiger, 
expression de supériorité en usage dans l'ancien 
régime : mais qu'importe à ce littérateur distingué 
lés injures d'un écrivain qui s'est permis d'outrager 



(1) Malgré les faveurs dont les Princes l'avaient comblé, Fil- 
lustre littérateur Wieland n'a jamais cessé d'être Gdéle à la cause 
delà liberté des peuples. Il est mort àWeimar, le 20 janvier i8i3, 
âgé de 81 ans. (tf. de Céd.) 

(2) Boëttiger (Charles-Auguste), savant archéologue , est né en 
Saxe le 8 juin 1562. Après avoir rempli diverses places dans l'ins- 
truction publique, il se trouvait directeur du gymnase et prési- 
dent du consistoire à Weiraar, lorsque M. Mounier vint s'y éta- 
blir. Une liaison assez intime se forma entre eux. M. Boëttiger est 
devenu, depuis cette époque , conseiller de cour et directeur de 
l'académie des Pages , à Dresde. Il a eu l'avantage d'être lié avec 
les écrivains les plus célèbres de son temps, avec Wieland, 
Goethe, Schiller, Hcrder, etc. Il a composé un grand nombre 
d'ouvrages sur divers sujets de littérature et d'antiquité j quel- 
ques-uns ont été traduits en français. M. Bocttiger a long-temps 
entretenu des relations avec les savans de Paris, par l'intermé- 
diaire de feu M. Millin et du Magasin encyclopédique , que ce 
dernier a publié depuis 1795 jusqu'en 1816. 

(JY.deréd.) 
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tant de personnes estimables ? On ne parviendra 
point à le priver de la considération que méritent 
«es lumières , son zèle pour les sciences et son 
empressement à rendre service à tous ceux qu'il est 
en son pouvoir d'obliger. Il ne croit pas plus à la 
doctrine de la perfection indéfinie du genre humain, 
sans lois et sans magistrats , qu'à celle des partisans 
de l'ignorance et de la servitude. 

Il n'est pas difficile d'indiquer les motifs de la 
haine de M. Barruel contre M. Boëttiger. Un misé- 
rable, nommé le docteur Bahrdt, que quelques con- 
naissances littéraires avaient fait admettre parmi les 
illuminés , mais que bientôt ses mœurs crapuleuses 
et son fanatisme, alternativement superstitieux et 
impie, rendirent l'objet du mépris de l'Allemagne , 
voulut, en 1787, échapper, par une imposture, à 
l'indigence dans laquelle ses débauches l'avaient 
plongé. Il imagina de publier un prospectus sous le 
titre de ptx>jet d'union. Suivant ce projet , on devait, 
pour éclairer le peuple, établir , dans chaque ville, 
des sociétés de correspondance et des cabinets de 
lecture , faire imprimer et répandre les ouvrages les 
plus propres à détruire ce qu'il appelait les préju- 
gés , récompenser les auteurs qui tâchaient de les 
combattre, déshonorer les écrits qui pouvaient les 
favoriser, et payer les libraires pour en empêcher 
la vente. Il supposa qu'il était chargé de la corres- 
pondance générale et de la direction de l'établisse- 
ment, par un comité secret de vingt-deux personnes 
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d'un caractère respectable , et jouissant d'une grande 
influence. Il suffisait de payer un écu d'empire 
pour être membre de cette confédération prétendue 
philosophique. Il s'adressa pour obtenir le succès 
de son plan , aux personnes les plus capables de le 
faire réussir. Il envoya de fausses listes de souscrip- 
teurs : mais on ne tarda point d'apercevoir ses men- 
songes. Les personnes qu'il avait nommées, ins- 
truites de l'abus qu'on faisait de leur nom , le 
désavouèrent. M. Bertuch (i) de Weimar, à qui 
Bahrdt avait remis les papiers relatifs à son projet , 
confia le soin de les examiner à Bode , ce même 
franc-maçon dont j'ai déjà parlé plusieurs fois , qui 
avait été l'un des principaux membres de la société 
des illuminés , et que M. Robison et M. Barruel 
représentent, dans leurs écrits, comme le plus vio- 
lent des factieux et le plus téméraire des novateurs. 
Bode, incapable cependant de seconder les vues cri- 
minelles du docteur Bahrdt, rédigea, dans l'intervalle 



(1) Bertuch (Frédéric- Justin), géographe et littérateur, est ne 
ù Weimar le 29 septembre 1746. Après avoir été secrétaire de 
cabinet et conseiller de légation du duc de Saxe-Weimar, il se 
retira des affaires publiques, pour se livrer exclusivement aux 
lettres. Il fut l'un des principaux fondateurs du Comptoir d'indus- 
trie de "Weimar, d'où sont sortis un grand nombre d'ouvrages pé- 
riodiques estimés et plusieurs cartes géographiques. M. Bertuch 
a publié aussi divers écrits traduits de la langue espagnole, dont 
il a propagé la connaissance en Allemagne. 

(N. de rêd.) 
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de trois jours , un petit commentaire du plan de l'u- 
nion, qu'il intitula: Mehr Noten ah Texi (plus de 
notes que de texte). Cet écrit fut ce qui contribua le 
plus à déshonorer le plan d'union, aie faire connaître 
pour ce qu'il était , une spéculation de cupidité , un 
tour de charlatan qui voulait tromper le public. 

L'écrit de Bode était anonyme ; et comme on ne 
soupçonna point que d'anciens illuminés pussent 
ainsi mettre obstacle à leurs desseins respectifs , on 
crut généralement que le plan de l'union avait leur 
approbation , et qu'il avait pour véritable objet de 
ressusciter cette société dangereuse sous ce nouveau 
déguisement. M. Robison et M. Barruel, trompés 
par les mêmes conjectures, ont présenté le projet de 
Bahrdt comme une grande conjuration des illu- 
minés contre tous les gouvernemens et toutes les 
religions. M. Barruel avait affirmé que l'écrit Mehr 
Noten als Text était l'ouvrage d'un libraire de 
Leipzick. Qu'on juge de son dépit et de sa surprise , 
quand M. Boëttiger, l'ami de Bode et le dépositaire 
d'une partie de ses manuscrits , annonce dans un 
journal que la grande conspiration a été dévoilée 
par un des prétendus conspirateurs. M. Barruel 
répond par des injures et persiste dans son asser- 
tion. On lui réplique par une déclaration même du 
libraire de Leipzick , auquel il avait attribué l'ou- 
vrage de Bode. 

M. Robison et M. Barruel ont indiqué comme 
illuminés , des savans qui n'ont jamais été membres 
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Je cette association , et ils n ont pas connu plusieurs 
de ceux qui Tétaient réellement , et que je ne nom- 
merai jouit pour ne pas les exposer à des calom- 
nies. 

. Quelques reproches qu'on puisse faire aux illu- 
minés , comment a-t-on pu confondre leur doc- 
trine avec celle des jacobins de France ! Dans les 
grades inférieurs , on n'avait d'autre objet que de 
^favoriser les progrès de la raison , et de faire confier 
les emplois publics aux personnes les plus éclairées. 
C'était dans les hauts grades qu'on enseignait les 
principes dangereux : mais ces principes étaient 
directement opposés aux opinions qu'on répandait 
en France. Ceux qu'on a nommés jacobins voulaient 
renverser tous les gouvernemens pour établir une 
démocratie illimitée ; et les illuminés voulaient di- 
riger les gouvernemens et non les renverser; ils 
voulaient les faire servir à l'encouragement de la 
vertu, et rendre cette vertu si générale qu'ils pussent 
un jour devenir inutiles. Les jacobins proscrivaient 
les princes , les nobles et les prêtres \ les illuminés 
les recevaient avec prédilection. Les jacobins ex- 
citaient les peuples à la révolte ; ils auraient voulu 
pouvoir armer la multitude de torches et de poi- 
gnards dans toutes les parties du mônde , et dé- 
truire en quelques heures toutes les institutions 
sociales pour les recomposer à leur gré. Les illu- 
minés faisaient profession de déleste!* les troubles 
et les actes de violence. Les jacobins plaçaient tous 
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les moyens de perfectionner le genre humain dans 
la perfection même des constitutions politiques. 
Les illuminés croyaient qu'il suffisait d'instruire 
les hommes pour les rendre meilleurs , et ils atten- 
daient de leflet des lumières non l'établissement 
d'une démocratie , mais le retour à l'indépendance 
des sauvages dans des milliers d'années. Pour les 
premiers , l'idéal de la liberté était la soumission 
de chaque citoyen à toutes les volontés justes ou 
injustes de la majorité du peuple , qui réglerait 
seule les intérêts de l'État. Pour les autres , l'idéal 
de la liberté était que chaque père de famille pût 
£tre un jour pontife et roi , et que les hommes ne 
fussent plus séparés en différentes nations. 

On a cité une lettre écrite par Knigge en i^83 , 
lorsqu'il était en querelle avec Weishaupt, dans 
laquelle il disait à l'un de ses correspondans qu'on 
aurait dû craindre de l'irriter , qu'il lui serait facile 
d'alarmer les princes et les hommes rcligieirx , et 
de faire connaître la nouveauté de l'Ordre. Il n'est 
pas douteux, en effet, qu'il n'y eût de motifs de re- 
douter, pour l'avenir, l'influence d'une société qui 
s'emparait de tous les emplois. Elle devait surtout 
' paraître dangereuse à ceux des administrateurs qui , 
n'étant point membres de cet Ordre* ignoraient ses 
projets et ses intentions, et pouvaient croire ses 
principes plus* funestes qu'ils ne l'étaient en réalité : 
mais la lettre de Knigge n'est point une preuve 
qu'on s'occupât des moyens de troubler le repos 
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public. On ci le encore les expressions de quelques 
lettres qui sembleraient indiquer que deux ou trois 
illuminés approuvaient les révoltes. Mais ce n'est 
point par quelques phrases isolées , par les décla- 
mations , par les opinions irréfléchies de quelques 
membres , qu'il faut juger de l'esprit de l'Ordre ; 
c'est par les principes enseignés généralement dans 
les différens grades. Or , la résolution de ne jamais 
exciter de troubles est répétée mille fois dans tous 
les discours , et dans tous les écrits des illuminés 
qu'on a publiés par l'ordre de l'Electeur de Ba- 
vière. 

S'il était vrai que les illuminés eussent eu les 
mêmes projets que les jacobins, n'aurait-on pas 
trouvé les traces de quelques efforts pour parvenir 
à ce but ? Ils avaient acquis de l'influence dans tout 
l'empire germanique , et lorsqu'ils avaient le plus de 
moyens d'exécuter leurs projets , lorsqu'ils avaient 
attiré dans leur parti les princes et les magistrats, 
ou qu'ils les avaient entourés de leurs sectateurs , il 
n'y a pas eu dans les deux ou trois cents duchés, prin- 
. cipautés et républiques qui reconnaissent l'Empereur 
pour leur chef, le moindre indice de conspiration. 
Les illuminés les plus suspects ont été emprisonnés, 
interrogés, menacés ; leurs papiers les plus secrets 
ont été mis sous les yeux d'inquisiteurs empressés 
de les trouver coupables , et l'on n'a pu citer une 
seule entreprise formée sous leur direction pour ren- 
verser un gouvernement. S'ils avaient eu la doc- 
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i tiine qu'on leur suppose , comment des princes 
seraient-ils entrés dans leur association (i)? Sans 
doute , il n'existe pas en Europe un homme assez 
insensé pour croire que les princes qu'on a nom- 
més, parmi les membres de cet Ordre, eussent voulu 
seconder des projets contre la tranquillité publique. 
Ils ignoraient, dit M. Barruel, les résolutions prises 
par les illuminés des hauts grades. On avait eu 
dans le principe , il est vrai , le dessein de ne pas 
les admettre dans la première classe : mais on chan- 
gea bientôt d'opinion , et Knigge avait donné les 
hauts grades à des personnes de tous les rangs. 
Comment serait-il possible qu'on eût pu séduire 
un si grand nombre d'hommes distingués par leurs 
emplois , par leur fortune , et plusieurs par leurs 
lumières et leurs vertus ? Comment serait-il arrivé 
que des illuminés des premiers grades eussent 
montré le plus grand zèle pour garantir l'Allema- 
gne des ravages de l'anarchie , et que môme il y en 
eût maintenant dans le parti de ceux que le fana- 
tisme des jacobins a jetés dans un fanatisme con- 
traire, et qui ne connaissent plus maintenant d'autre 
gouvernement légitime que celui d'une monarchie 



(i) D'après ceux qui les accusent d'avoir été des conspirateurs, 
les plus criminels étaient les membres de la première classe ; 
mais la plupart de ces membres étaient des personnes revêtues de 
dignités importantes ou des premiers emplois, dans l'administra- 
tion de plusieurs États, des ministres mômes de l'Empereur. 
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ou d'une aristocratie absolues ? Si M. Weishaupt 
lui-mèrac avait eu le projet de renverser par la vio- 
lence les autorités établies , il n'aurait pas si vive- 
ment sollicité l'examen juridique de son accusation. 
On se serait empressé de lui faire son procès , et 
de prouver qu'il était un conspirateur. Il n'aurait 
pas obtenu un asile et des secours chez un prin- 
ce (i) qui connaît trop les principes d'une sage ad- 
ministration pour ne pas détester l'anarchie. Ce 
prince n'a vu dans les systèmes des premiers grades 
de l'illumanisme que des chimères produites par 
une imagination exaltée. Il n'a point refusé à un 
philosophe dont il ne partage pas les erreurs, à un 
infortuné dont le repentir expiait les fautes , sa 
protection qu'il n'aurait pas accordée sans doute 
à l'ennemi déclaré de tout gouvernement. 

Les illuminés, ces prétendus factieux, ces grands 
conspirateurs constamment occupés du soin de bou- 
leverser les États, mais qui n'ont pas troublé le re- 
pos d'un seul village , sont, suivant M. Robison et 
M. Barruel , les destructeurs de Tancien gouverne- 
ment français, les prédécesseurs, les maîtres des jaco- 
bins, les vrais auteurs de tous leurs crimes. Cependant 
il n'est jamais parlé de la France dans cette foule de 
lettres ou de mémoires qu'on a saisis en Bavière. 
On a publié la liste des membres de la société , et 

. . . _ r 

» j • . ■ ' * 

(i) Le duc Ernest de Saxe-Gotha. 

{N.deVéd.) 
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celle des villes où se trouvaient ses loges et ses agens. 
On n'y voit pas le nom d'une seule ville française , 
d'un seul homme de cette nation. Il est prouvé 
par les correspondances des illuminés qu'ils avaient 
eu l'espoir d'étendre leur influence hors de l'empire 
germanique , mais qu'ils n'avaient eu ni les moyens , 
ni le temps de réussir. Tous les essais faits en Suisse 
avaient été infructueux. A l'exception de deux ou 
trois Italiens établis en Bavière , il n'y avait pas un 
seul membre qui ne fût Allemand (i). 

M. Weishaupt disait, il est vrai, dans ses instruc- 
tions pour les régens, que la légion sacrée était ré- 
pandue dans tout t Univers : mais c'était pour rester 
fidèle à sa maxime, que pour obtenir du crédit , il 
fallait paraître en avoir. Il supposait son Ordre très* 



(i) On a prétendu que Dictrich (*) de Strasbourg était en cor- 
respondance avec les illuminés. Si ce fait est vrai, on ne peut en 
tirer aucune conséquence. Dietrich a pu servir la révolution en 
Alsace ; mais il n'a jamais été du nombre de ceux qui en diri- 
geaient les ressorts. 

(") Dietrich (Philippe-Frédéric , baron de) , savant minéralogiste , naquit 
à Strasbourg en 1948. Pourvu de divers emplois richement dotés, il em- 
brassa avec dévouement la cao.se de la révolution qui l'en dépouillait: Élu 
maire constitutionnel de Strasbourg, il provoqua et rédigea la protestation 
fle la municipalité ae cette viue, contre ia journée au 20 juin '/yz. ooruue 
France après le 10 août , il ne tarda pas à venir se présenter aux tribunaux 
de sa patrie, qui l'acquittèrent. Mais quand toutes les idées d'ordre et de 
justice furent foulées aux pieds, Dietrich fut de nouveau traduit, sous 
prétexte d'émigration , devant le tribunal révolutionnaire, qui envoya à la 
mort cet excellent citoyen, le 28 décembre 1793. (N. de l'éd ) 
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nombreuxpai les mêmes motifs qui le lui faisaient sup- 
poser très-ancien . Un Allemand qui avait été officier 
m service de France, ayant cm que par l'influence 
des illuminés , il Un serait facile d'avoir des pro- 
tecteurs auprès du gouvernement français , remit 
im mémoire à l'un d'eux pour qu'on lui fît accorder 
l'Ordre du mérite et un brevet de major. knigge 
nota de sa main à la marge du mémoire : Quel diable 
a mis dans leur téte cette fable de notre toute puis- 
sance ? 

Si les illuminés eussent fait la révolution de 
France, plusieurs d'entre eux auraient youlu jouir 
de leur triomphe. Ils seraient accourus à Paris pour 
profiter des succès de leurs élèves et pour rece- 
voir leurs hommages. On sait que des étrangers 
sont venus en foule de toutes les parties de l'Europe 
pour prendre un rôle révolutionnaire : mais ces étran- 
gers étaient la lie des mitions , et l'on n'a pu en nom- 
mer un seul qui fût illuminé. On a dit , sans aucune 
preuve , que le Prussien Ànacharsis Clootz , Fora- 
teur du genre humain , était l'agent des loges d'Al- 
lemagne -, elles n'auraient pu en choisir un plu* 
incapable et plus ridicule (i). 

La société des illuminés a fini en 1787 : comment 

' ' ■ 1 Jt 'i mi" >* * V) > v u .i ■ 1 ■ . ■ . ■ < 

(1) Anacharsis Clootz fut élu député à la Convention nationale 
de France, parle département de l'Oise. H périt sur Téchafaud, la 
4 germinal an IX (34 mars 1 594 ). 

{#. de lié.) 
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aurait-elle pu faire la révolution de France, corn* 
mencée en 1789? Il est vrai qu'on assure quelle a 
continué sous des formes plus secrètes : mais cette 
assertion est dénuée de toute vraisemblance; car 
les tentatives qu'on prétend avoir été faites pour re-< 
nouveler l'Ordre dans les années suivantes, seraient 
au contraire la preuve la plus certaine de sa des- 
truction. Ceux qui disent que l'Ordre subsiste en- 
core, doivent renoncer à le persuader en Allemagne, 
où l'on est témoin de la conduite de ceux qui l'ont 
établi. 

M. Barruel ayant commencé par accuser les francs- 
maçons, et surtout les Rosecroix, d'être les auteurs 
de la révolution de France , et voulant ensuite 
faire le même reproche aux illuminés , s'est trouvé 
dans la nécessité de leur supposer les mêmes 
principes, et de les représenter comme agissant de 
concert. Cependant il a dû voir dans les papiers de 
l'Ordre, qu'on a saisis en Bavière et qu'on a rendus 
publics, que les illuminés employaient les formes de 
la franc-maçonnerie, mais qu'ils la considéraient, en 
elle-même et séparée de leurs grades, comme une ab- 
surdité puérile , et qu'ils détestaient les Rosecroix. 
Knigge, en reprochant à M. Weishaupt les services 
qu'il lui avait rendus , se vantait d'avoir écrit pour 
lui plaire contre les Rosecroix et les jésuites qui ne 
lui avaient jamais fait de mal. 

Voici le motif sur lequel on se fonde , pour sou- 
tenir que les illuminés d'Allemagne ont dirigé la ré- 
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voîution de France. La loge des Philalètes de Paris 
avaitrésolu, comme les francs-maçons d'Allemagne, 
de découvrir l'origine et le but de leur société. Elle 
avait invité des frères de tous les pays de lEu- 
rope à lui communiquer les résultats de leurs re- 
cherches. Il y eut un congrès en 1784. Son inutilité 
n'empêcha point d'en convoquer un autre en 1787. 
Bode s'y rendit, avec un major deBusch au service 
du landgrave de Hesse-Darmstadt , et remit un mé- 
moire , le même que j'ai déjà cité (1). 11 y soutenait 
que la franc-maçonnerie était l'ouvrage des jésuites. 
11 y rappelait tous les genres de charlatanisme dont 
les loges avaient été le théâtre. Il exhortait les francs- 
maçons à se donner un but honorable. « Tâchons , 
» disait-il , d'éclairer le monde par les sciences et 
» les arts utiles , et de détruire sans violence les pré- 
» jugés funestes. Tolérons ceux qu'il serait dan- 
» gereux d'anéantir : mais surtout , gardons-nous 
» bien d'enfreindre l'ancienne loi , qui défend de 
i> traiter dans nos loges des sujets relatifs à la re- 

0 «a 

y> ligion ou à l'Etat. » Telles sont les expressions 
trae je lis en ce moment dans le mémoire que Bode 
adressait &\xzPhilalètes. En terminant son mémoire, 



(1) Bodc est mort en 1793 j il a laissé beaucoup d'autres manus- 
crits sur Forigine et les opinions des francs-maçons. Ils ont inté- 
ressé la curiosité d'un prince auquel ses héritiers les ont vendus. 
Cette acquisition, dont le motif est si simple, a fourni de grandes 
conséquences à M. Barruel. 



s. 
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Bode dit quelques mots des illuminés d'Allemagne. 
Il rappela les persécutions qu'ils avaient éprouvées. 
Il nia que leur doctrine fût criminelle et qu'ils re- 
commandassent le suicide. Il déclara qu'ils admet- 
taient les trois grades bleus , négligeaient les hauts 
grades , tâchaient de former le cœur des jeunes gens, 
et cultivaient toutes les sciences , excepté la juris- 
prudence et la théologie. 

On n'a pas manqué de soutenir que Bode et le 
major de Busch étaient allés tout exprès à Paris 
pour y faire des prosélytes , et qu'ils avaient fait 
adopter le système de Weishaupt par toutes les lo- 
ges de cette capitale. Il n'est pas impossible que le 
premier ait parlé des illuminés , dans le dessein de 
sonder les dispositions des Philalètes. Dans ce cas 
il dut bientôt renoncer à toute espérance. Ses amis 
attestent quil fut très -mécontent de ses rapports 
avec les francs - maçons de Paris. Si la société des 
illuminés eût encore été florissante en Allemagne , 
il eût été facile de lui procurer en France quelques 
correspondans : mais elle était dispersée, et ses mem- 
bres persécutés ne pensaient plus qu'aux moyens 
de vivre dans le repos. Il aurait donc fallu créer 
cet Ordre une seconde fois , et jamais on n'y serait 
parvenu , surtout parmi les francs-maçons parisiens. 
Il manquait au système de M. Weishaupt l'attrait 
de la nouveauté. Cagliostro et Mesmer avaient pu 
s'entourer subitement d'une foule d'admirateurs, 
parce qu'ils annonçaient l'un et l'autre de grandes 
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découvertes. Ce n'était point leur doctrine qui sé- 
duisait , mais leurs prestiges et leurs tours surpre- 
nant. Qu'aurait pu faire Bode pour gagner la con- 
fiance des Francs-maçons de Paris? Eût-il voulu les , 
exercer, comme les novices de Weishaupt, à traiter 
des questions de morale et de politique ? Leur amour- 
propre se serait révolté de voir un étranger homme 
desprit, il est vrai, mais sans autre titre littéraire 
que des traductions et quelques brochures insigni- 
fiantes , instituer une école pour une société dans 
laquelle se trouvaient des littérateurs oélèbres. Eut- 
il voulu leur parler des avantages de réunir leurs 
moyens de crédit pour obtenir des emplois ? Il ne 
leur eût rien enseigné dan* ee genre d'intrigues, 
Les emplois étalent depuis long-temps aceaparés 
d'avance par différentes coteries. S'il eût fait cette 
proposition aux personnes en faveur à la cour, elles 
auraient refusé de céder leurs avantages. S'il l'eût 
faite à des personnes sans influence, comment ant 
raient-elles cru qu'il était au pouvoir de Bode de les 
protéger auprès fie leur gouvernement? Un tel plan 
convenait mieux à l'Allemagne , dont les habitans 
ont une patrie générale , subdivisée en trois cents pa* 
tries particulières. C'était un excellent moyen d'avant 
cernent que d'avoir, dans tous les Etats de 1 Empire , 
des amis et des correspondons, pour connaître toutes 
les places vacantes et les faire solliciter sans retard. 
Tel qui Jouissait de quelque crédit en navière, était 
empressé d'offrir son appui pour s ? en procurer eu 
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Autriche. Quand le Saxon donnait sa protection à 
un Souabe , il était Juste que le Souabe lui donnât 
la sienne -, mais en France il n'existait qu'un seul 
centre de distributions pour les emplois : qu'aurait- 
on pu promettre aux.familles en possession des pre- 
mières dignités , et qui disposaient de toutes les 
grâces , pour les engager à mettre en partage avec 
de nouveaux associés les nominations qui leur étaient 
exclusivement réservées ? Enfin Bode aurait- il pu 
séduire les Parisiens, en leur apprenant qu'il (allait 
perfectionner les hommes et préparer le retour à 
l'indépendance primitive ? Les déclamations sur le 
bonheur des sauvages, sur les maux produits par 
l'ordre social, sur les inconyéniens de la division4es 
propriétés, étaient passées de mode depuis long- 
temps. L'éloquence de J.-J. Rousseau avait envi- 
ronné ces sophjsmes de tout l'éclat qui pouvait les 
rendre séduisans : mais avec une égale éloquence, 
H avait célébré les vertus civiques et l'amour de la 
patrie , et ses écrits avaient fait dan6 ce dernier sens 
une impression bien plus vive. Bode n'aurait pu 
choisir un lieu moins propre que la ville de Paris à lui 
fournir des amateurs de la vie patriarchale. 

Quels hommes que Bode et Busch, si, pour pro- 
duire tous les orages d« la révolution , il leur a suffi 
de s'arrêter à Paris quelques semaines! Ce que la 
fable dit des travaux d'Hercule n'a rien de plus sur- 
prenant. S'il faut, en croire les écrits de M. Robison 
et de M. Barruel, les systèmes de M. Weishatipt se 
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répandirent avec la rapidité dn fluide électrique. ; 
et la France entière fut illuminée, puisque tous lés 
Ordres de l'Etat voulurent limiter le pouvoir du mo- 
narque , par une charte constitutionnelle. J'ai vécu 
dans les premiers temps de la révolution , au milieu 
des amis de la vraie liberté , et j'espère qu'on me 
fera l'honneur de me compter dans ce nombre ; je 
suis prêt à déclarer avec serment, que je n'ai jamais 
eu le plus léger motif de soupçonner quelque in- 
fluence sur leurs principes, des sociétés d'illuminés 
ou de francs-maçons. J'ai connu dans la première 
assemblée ceux qui, «'étant emparés du gouvernail, 
se sont écartés d'une route facile, et ont conduit 
le navire au milieu des écueils . je fais à leur égard 
la même déclaration. 

Mais quels sont donc les illuminés français qui, 
dans la révolution de France, ont exécuté les ordres 
des illuminés allemands ? M. Robison ne les nomme 
pas. M. Barruel prend un parti très-simple , celui 
d'accuser comme illuminés ceux qu'il avait accusés 
comme francs-maçons ou comme philosophes. Il a 
dit que Mirabeau avait été initié, pendant son séjour 
en Allemagne, par un réfugié français nommé Mau- 
v i lion ( i )j et pour le prouver il invoque le témoi gtiage 
d'un Allemand qui l'avait dit avant lui. Ceux qui ont 
connu Mirabeau ne le croiront jamais. Ses principes 



11 1 

(i) Jacques Mauvillon, ingénieur et écrivain , naquit à Leipzick, 
*>n Il fut professeur de mathématiques à Casse) , et mourut 
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étaient directement contraires à ceux des illuminés ; 
il n'était pas homme à placer ses espérances dans 
un intervalle de mille ans. Il n'a jamais pensé 
qu'un peuple pût devenir assez vertueux pour se pas- 
ser de lois et de magistrats. Il a sou tenu la vraie théo- 
rie de la balance des pouvoirs, et combattu le despo- 
tisme populaire, toutes les fois que l'amour de la 
célébrité et l'intérêt de son ambition ne le faisaient 
pas agir contre sa propre doctrine , et les illuminés 
n'auraient été capables , ni d'ajouter à ses lu- 
mières , ni de changer sa théorie , ni de corriger 
ses vices. 

M. Barruel ^on- »m mitre Français qu'il pré- 
tend illuminé \ ( y iV relie de Lierre , ce zélé 
martiniste dont j «î parlé précédemment , qui n'a 
pas eu la moindre influence sur la révolution de 
France , et qui n'a paru que dans la troisième as- 
semblée. Il faisait , dit M. Barruel , les fonctions 
d insinuateur. II avait voulu corrompre Camille 
Jordan.} et n'ayant pu parvenir à le faire entrer dans 
la conspiration , il avait tâché de le perdre par des 
calomnies. Si ces faits étaient réellement attestés 
par Camille Jordan , il ne me serait plus possible 
de nier que la société des illuminés n'ait eu des 
correspondans en France ; car ce qu'affirmerait ce 



à Brunswick, le 10 janvier 1794. H a fourni des matériaux nom- 
breux à Mirabeau, pour son histoire de la monarchie prussienne , 
dont il peut être considéré comme le second auteur. 

(JV.deréd.) 
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bon et vertueux jeune homme (i), je le croirais 
comme si je l'avais éprouvé moi-même } mais on a 
mal compris ou mal interprété son témoignage. Je 
sais de lui-même que Prunelle de Lierre , dont les 
opinions étaient trop favorables à l'anarchie, a 
voulu lui faire adopter ses principes ; que n'ayant 
pu le persuader , il n'avait point déguisé son mé- 
contentement , et que , pour se venger de lui , il 
avait dit a ses amis qu'il le croyait un homme dan- 
gereux; mais Prunelle de Lierre ne lui a jamais 
parlé des illuminés , il n'en a pas même prononcé 
le nom , et il n'a point fait de questions par écrit , 
comme le prétend M. Barruel. 

Quoi ! ils auraient eu la modestie et la docilité 
de se laisser conduire par deux illuminés allemands, 
ceux qui, dans l'espérance de s'illustrer par des corn- 

fond mépris la doctrine de Montesiquieju , de Blacks- 
tone, de tous les publicistes et des plus célèbres 
législateurs , ceux qui prétendaient être plus habi- 



(?) M. Mounier connut Camille Jordan, pour la première foi», 
en 1 79 3 , à Londres , où celui-ci s'était réfuté , après le séege de 
Lyon. 11 le revit à Weimar, après la proscription du 18 fructidor. 
Là se forma entre ces deux hommes de bien une amitié' qui ne fut 
jamais altérée. Camille Jordan était né en 1771 , par conséquent 
il avait à peu près trente -un ans, à l'époque où M. Mounier 
l'appelait bon et vertueux jeum homme* 

rrOV. de trd.y 
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Jes en liberté que tous les peuples libres anciens 
ou modernes , ceux dont les systèmes extravagans 
ont si long-temps livré la France au despotisme de 
quelques insensés, favoris d'une multitude igno- 
rante et grossière. Sans doute , il eût été moins 
malheureux qu'ils eussent été séduits par les chi- 
mères de rilluminisme , et qu'ils se fussent paisi- 
blement occupés , comme la société de Weishaupt, 
des moyens de s'emparer des emplois publics , et 
de rendre, dans plusieurs siècles, les.gouvernemens 
inutiles par le règne de la vertu. Quelle différence 
en effet entre les tnaux que les illuminés pou- 
vaient produire et ceux que la France a souf- 
ferts (i)! 



(i) J'allais terminer cet écrit, lorsqu'on m'a fait connaître un 
pamphlet anonyme publié à Londres sous le titre de Lettres <Tun 
voyageur à M. Barruel. L'auteur, disciple de M. Barruel , con- 
sidère tous les savans de l'Allemagne comme des illuminés , et 
Weimar étant le séjour de plusieurs hommes célèbre* , il en fait 
le centre de l'illuminisme. Son ouvrage est rempli d accusations 
et d'invectives, qui n'ont aucun rapport avec l'Influence des illu- 
minés dont il prétend donner de nouvelles preuves. Il parle avec 
dédain des personnes les plus distinguées. 11 désigne un des pre- 
miers astronomes de nos jours par les mots un certain M. de 
Zach (*). Il reproche à M. Boèttiger d'avoir bu à la République 

Ç) M. le baron de Zach, l'un des plus célèbres astronomes de 1 époque 
actuelle, né à Presbourg en 1754. • dirigé l'Observatoire de Gotha depuis 
1787 jusqu'en 1806. Ha publié un journal très-estimé , intitulé : Épltémé- 
rides astronomiques et géograpJdques. Il réside actuellement à Gênes , ou 
\ I publie un nouveau journal, sous le titre de Correspondance astronomique. 

(JV. del'éd) 
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Maintenant que j'ai dit sur les accusations pu- 
bliées contre les illuminés , les francs-maçons et 
les philosophes , tout ce que j'ai cru pouvoir être 
utile , je demande quel peut être le but des écri- 
vains qui s'obstinent à vouloir multiplier dans la 
révolution de France le nombre des coupables ? 

Quand tous les motifs qui peuvent influer sur 
des hommes sensibles commandent l'indulgence 
envers ceux qui ont commis des crimes réels, faut- 
il encore imaginer d'autres crimes d'après de sim- 
ples conjectures? N'est-il pas assez de sujets de 
haine , faut-il en augmenter le nombre ? N'est-il 
pas facile de voir qu'on ne doit pas même juger de 
la probité dans les temps de révolution , comme on 
eu juge dans les temps paisibles? Sous l'empire des 
autorités légales , on ne saurait se tromper sur ses 
devoirs, et l'on est du moins toujours condamna- 
ble pour avoir violé les règles établies *, mais à l'é- 
poque fatale de la chute des gouvernemens , l'inté- 
rêt public est abandonné au choc des opinions par- 
ticulières. Chacun croit voir dans le système qu'il 



française dans un repas qu'il donnait lui-même, et où l'auteur était 
au nombre des convives. Je ne vois pas qu'il soit plus criminel de 
désirer la prospérité d'une république que celle d'une monarchie, 
pourvu qu'on ne veuille pas lui sacrifier les intérêts des autres 
États. Mais il n'est pas possible que M. Bocttigerait exprimé des 
vœux en faveur du gouvernement de France, à l'époque indiquée 
par le voyageur, et il nie d'en avoir eu la pensée. 
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adopte , le salut de la nation , et dans ceux qui le 
combattent les ennemis du bonheur général. La 
conscience n'a plus de guide certain ; le fanatisme 
affaiblit le sentiment moral, il accumule les forfaits, 
sans qu'on ait des intentions criminelles. Des scé- 
lérats se mêlent parmi les fanatiques, pour en faire 
les instrumens de leur ambition : mais lorsque la 
fureur des factions commence à se calmer , com- 
ment connaître le fond des consciences ? Comment 

■ 

distinguer les médians, des insensés ou des en- 
thousiastes ? Il ne reste à ceux qui veulent réparer 
les maux causés par la discorde , d'autre ressource 
que de suivre l'exemple de Thrasybule qui , après 
avoir chassé les trente tyrans d'Athènes , fit or- 
donner le pardon de tous les outrages , le sacrifice 
de tous les ressentimens ; et dans les pays qui n'ont 
pas encore été ravagés par des dissensions politi- 
ques , mais où de fausses doctrines menacent la 
tranquillité , le meilleur moyen de la garantir est 
d'éclairer ceux qui sont dans l'erreur, et non de les 
aigrir par des persécutions injustes *, c'est d'être to- 
lérant pour les actions que les lois condamnent; 
c'est de procurer à l'autorité les suffrages de ceux 
qui peuvent par leurs talens diriger les jugemens du 
peuple. 

Ils se trompent ceux qui croient servir les gou- 
vernemens en leur rendant odieux tous les hom- 
mes qui ne sont pas servilement attachés aux pré- 
jugés de la multitude, et veulent obtenir par la 
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seule influence de la raison la réforme des abus. 
Ces amis imprudens des dépositaires de l'autorité , 
leur sont aussi funestes que leurs ennemis. Ils peu- 
vent les entraîner dans des mesures dangereuses , 
et les engager à protéger les abus , au lieu de les 
réformer. Burke disait, dans la chambre des com- 
munes d'Angleterre , plusieurs années avant la ré- 
volution de France : II est un temps où les hommes 
ne consentent plus à supporter des institutions ou des 
usages vicieux, parce que leurs ancêtres en ont 
supporté de plus vicieux encore. Il est un temps oit 
la tête grise de Vabus n inspire plus de respect à rai- 
son de son grand âge. Les lumières sont trop ré- 
pandues dans la plus grande partie de l'Europe, 
pour qu'il soit possible de les anéantir. Les opi- 
nions changent avec les siècles. Celles que la vérité 
et la justice protègent, triomphent seules du temps 
et des passions des hommes. Pour les autres, quand 
le moment de leur destruction est arrivé, nulle 
puissance n'est capable de les maintenir. 

É 

Quelques administrateurs, dans plusieurs Etats, ne 
sont que trop disposés maintenant à se précipiter 
dans une fausse route. Au lieu d'avoir appris par 
la révolution de France que pour maintenir un 
gouvernement^ , il faut joindre l'économie , l'ordre 
et la fermeté à la justice , mais surtout être juste ; 
qu'il faut éviter soigneusement tout ce qui pourrait 
mécontenter une grande partie des citoyens, ils 
paraissent croire qu'on doit appesantir le joug, 
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pour le rendre durable ; qu'on doit comprimer la 
pensée des hommes et multiplier les formes humi- 
liantes , pour que le sentiment de leur bassesse de- 
vienne la sûreté des chefs et de ceux qui partagent 
leur faveur. Ils se permettent ce que dix ans aupa- 
ravant ils n'auraient pas cru possible. L'opinion 
T)ubli(jue enchaînée par la terreur se tait devant 
l'iniquité , et l'on raconte avec un ton d'indifférence 
des actions qu'autrefois on eût condamnées avec des 
cris de fureur. Ces cruels systèmes , c'est aux in- 
sensés connus sous le nom de jacobins, qu'en ap- 
partient toute la honte. En dégradant la philosophie 
dont ils empruntaient et souillaient le langage , ils 
ont remis en honneur tout ce qu'elle avait désho- 
noré. C'est l'indignation qu'ils ont méritée qui 
porte à rejeter avec mépris toutes les maximes dont 
ils ont fait usage , sans distinguer de leurs faux 
principes les vérités qri kjr ont servi de prétexte. 
C'est à leur funeste ex mpi qu'il faut attribuer 
tant d'ordres arbitraires , tant de violations du droit 
des gens ordonnées ou laissées impunies , le silence 
des écrivains et l'indifférence pour la liberté per- 
sonnelle • 

Mais malheur à ceux qui croiraient que Robes- 
pierre leur a révélé le secret de la puissance. Pour 
que les moyens de terreur pussent soumettre long • 
temps les hommes à l'injustice , il faudrait qu'on 
fit rétrograder l'esprit humain , et l'on né saurait 
y parvenir. Si les lumières ne sont pas éteintes , 
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l'autorité légitime ne pourra se maintenir que par 
l'équité. Aucune doctrine ne peut être plus nuisi- 
ble aux gouvernemens , que celle qui ne reconnaît 
d'autre droit que la force ; ils ne sont point forts 
par eux-mêmes, ils ne le sont que par le concours 
des volontés de ceux qui se font un devoir de leur 
obéir; et le sentiment de ce devoir naît du besoin de 
la sûreté et de la justice , dont on les croit les dé- 
fenseurs. Cette doctrine , si elle était généralement 
répandue , briserait tous les freins qui s'opposent 
aux passions , et les gouvernemens seraient ren- 
versés. 

Vous qui désirez sincèrement le repos des Etats , 
offrez donc aux cbefs des nations des conseils plus 
salutaires. Dites- leur que tous les gouvernemens 
ont les mêmes obligations, que tous leurs sujets 
ont les mêmes droits à la liberté personnelle-, qu'il 
est des pays où cette liberté est heureusement ga- 
rantie par la liberté politique, mais qu'on ne se 
donne pas à son gré cet avantage } que les efforts 
pour y parvenir causent de grands malheurs , et 
souvent amènent la tyrannie ; qu'il est au pouvoir de 
ceux qui gouvernent , même dans les monarchies les 
moins limitées , de rendre cette garantie inutile, et 
de procurer à leurs sujets tout le bonheur dont ils 
pourraient jouir dans la république la mieux réglée , 
en ne permettant aucun acte d'autorité qui ne soit 
dirigé par des lois antérieures , en détruisant par 
degrés tous les privilèges qui ne sont pas attachés à 
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des fonctions publiques , en brisant les barrières 
qui séparent les hommes en classes ennemies , en 
ouvrant au mérite un libre accès pour tous les em- 
plois , pour tous les honneurs , en protégeant les 
talens quand ils sont dirigés par la vertu , en respec- 
tant l'opinion publique, en conciliant la liberté de 
la presse avec la décence , la tranquillité géné- 
rale et riionneur des particuliers j en faisant instruire 
le peuple de ses devoirs par les principes d'une reli- 
gion éclairée , par ceux d'une morale pure 5 car si 
l'on entretient un peuple dans l'ignorance et la su- 
perstition , on se livre sans défense aux sopliismes 
de ceux qui veulent le corrompre. C'est à ce prix 
qu'il est permis aux magistrats ou plutôt qu'il leur 
est ordonné parla justice, d'avoir une inflexible 
sévérité dans l'exécution des lois qui punissent les 
conspirateurs. .. .. ,,; ,0 

Dites aux peuples que, tout gouvernement établi 
est légitime , même celui qui doit sou origine à dçs 
conquêtes , dès t qu'il est devenu nécessaire au repos 
et à l'ordre public, dès qu'il est le conservateur 
des propriétés , le défenseur de la liberté person- 
nelle. Dites-leur qu'un des droits les plus essentiels 
des citoyens est de dénoncer les abus de l'admi- 
nistration et les vices des lois , sans cesser de leur 
obéir , sans s'écarter du respect qu'on doit aux ma- 
gistrats *, qu'il est même un devoir de dire la vérité 
au risque de s'exposer à d'injustes ressentimens 5 
que tôt ou tard cette vérité devient utile , mais 

i5 
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qu'il serait criminel de vouloir en hâter le triomphe 
par la violence ; que l'excès de la tyrannie peut 
seul justifier une insurrection , et qu'il faudrait une 
oppression hien cruelle , pour que les maux qu'elle 
produirait pussent égaler ceux qui sont la suite iné- 
vitable d'une révolution tumultueuse dans les ins- 
titutions politiques. 

Combien ne doit-on pas de reconnaissance à ceux 
qui dans ma patrie ont senti la nécessité de l'in- 
dulgence , qui s'efforcent de mettre un terme à la 
haine des factions , et qui réparent les maux passés 
autant que le permet la sûreté publique ! Puissent 
tous les Français qui veulent le bonheur de leur 
pays , se convaincre de plus en plus qu'on ne pour- 
rait sans crime troubler le repos de l'Etat , soit en 
faveur de ceux qui réclament d'anciennes préro- 
gatives , soit en faveur d'un système quelconque \ 
leur devoir à cet égard est une conséquence de 
cette maxime incontestable : L'autorité n'existe que 
pour le peuple , et non pour Vintérêl de ceux qui 
Vexercenu 

i 

» ■ « 

t. 
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Cambacérès. Grand-maître des francs-maçons de France sous 
l'empire. P. i53. 

Champfort. Ses opinions politiques au commencement de la ré- 
volution. P. 97. 

Chou (Anacharsis). Note sur lui. P. aïo. 

Condorcet. Sa conduite politique. P. na et n3. 

Conspiration. Il n'y en a pas eu pour faire une révolution en 
France. Pages a8, 3a , 33, 34- 

Crescens. Philosophe ancien. Note sur lui. 197. 

Dàlberg. Le prince Primat. Note sur sa personne. P. 197. Ses 
écrits. P. 198. ' " 

Dietrich. N'était point en correspondance avec les illuminés. 
P. 309. Note sur lui. Ibid. 
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Duc d'Orléans. Son ambition excitée par des intrigans. P. 92. 
De sa prétendue influence sur les francs-maçons. P. i5a-i53< 

Economistes. Furent étrangers à la révolution. P. 29 et suw. 
Note sur les principaux. P. 29. 

Egalité. Dans quel sens les philosophes ont eu raison d'en être 
les défenseurs. P. 41 , 42, 43. Dans quel sens on a public de 
faux principes d'égalité. P. 43-45. Tendance générale en Eu- 
rope vers une égalité raisonnable. P. 45. 

Feâer. Illuminé, sous le nom de Marc-Aurèle. P. 194. Note sur 
lui. Ibid. 

Francs-maçons. Leur origine e£ leurs différentes sectes. P. it»5- 
i44- Leurs prétendus rapports avec les Templiers et les Albi- 
geois. Pages ia5, 129, i36, 137. Leurs loges d'adoption. 
P. 142-144* Inconvéniens des sociétés de francs-maçons. Pages 
i44" I 4^- Réponses à ceux qui les accusent d'avoir influé sur 
la révolution. P. 146-168. Leur congrès de Wilhelmsbad. P. 
162-164. Leur congrès ^e Paris. P. 212-214. Leur Histoire, 
par Thory. P. 126 (note). 

Frédéric-Guillaume III , roi de Prusse actuel. A protégé les 
francs-maçons. P. 146. 

Gcnlis (Mme de ). A écrit en faveur de la religion dominante. 
P. 6 : . 

Gerle (Don ) , chartreux. Note sur sa personne. P. 64. 

Germain (Saint-). Son rôle chez les francs-maçons. P. 139-142. 
Note sur sa personne. P. 139. 

Germain (M. de Saint-). Ministre de Louis XVI. Ses Ordon- 
nances militaires. P. 68. 

• • • • • * 

Giliers (le chevalier de). Propos de lui répété par M. Barruel. 
P. 162. Note sur sa personne. Ibid. 

Girtanner. Note sur lui. P. i53. 

Grimm. N'a point coopéré à la révolutiqn. Note sur lui. P. 29. 

Guibert (le comte de). Ses idées sur l'organisation militaire. 
Note sur sa personne. P. 69. .1 



( a3o ) 

Gustave III, roi de Suède. N'a point été assassiné par des par- 
tisans de la démocratie. P. 73. Note à ce sujet. P. 7.3. 

Holbach. Du prétendu comité dont il était le chef. P. a8. 

Illuminés. Leur origine. P. 169-174. Leurs grades et leur doc- 
trine. P. 174-183. Persécutions contre eux. P. 184 et suiu. Dis- 
tinction de* illuminés coupables et de ceux dont lea intentions 
étaient pures. Pages 174, 19a, 193, 195 et 196. Leur disper- 
sion. P. 184-186. Inconvéïûens de cette société. P. i8fvi88. 
La doctrine des illuminés n'avait aucun rapport avec celle 
des jacobins. P. a 04 et suiv. Ils n'ont point eu de correspon- 
dans en France. P. 209-210. Ils étaient ennemis des Rosecroix. 
P. ai 3. Ds n'ont point influe sur la révolution. P. 1106-319. 

Jacobin. Origine et vraie signification de ce mot. P. n8-iai. 11 
ne suffit pas d'aimer la démocratie pour être jacobins. P. i3i- 
i33. Diversité de leurs espèces. P. iaa (note). 

Jansénistes. Ils n'ont pas contribué à la révolution, P. 63-64- 
Note à ce sujet. P. 03. Leurs miracles peu de temps avant la 
révolution. P. 71. 

Jésuites. Causes de la destruction de leur ordre. P. 47"48» Accu- 
sations dont ils ont été l'objet. Ibid. Si leur ordre eût sub- 
sisté, il n'aurait pas empêché la révolution. P. 47~49* Plusieurs 
philosophes furent leurs élèves. P. 49. 

Jordan (Camille). Des prétendues intrigues pour le rendre illu- 
miné. P. 317-318. Note sur ses liaisons avec Mounier. Ibid. 

Knigge. Coopérateur de Weishaupt dans l'ordre des illuminés. 
P. 173-174. Note sur sa personne. P. 173. 

~La Brousse (Mlle). Note sur sa personne. P. 64-65. 

La Harpe. N'a point été du comité d'Holbach. Son Hymne à la 
Liberté. P. a8. 

Leibnitz. Sa prédiction d'une révolution générale en Europe. P. 
49-5a. 

liberté. Peu connue en France au commencement de la révolu- 
tion. P. 26-75. On n'a pas besoin des écrits des philosophes 
pour la vouloir. P. 36-37. Voltaire ne peut pas être mis au 



Digitized by Google 



( 'S: ) 

rang de ses amis. P. 35L Expression inexacte de Mou nier à ce 

sujet. Ibid. 

Louis XV l. Imprudences de son conseil au commencement de 
la révolution. Pages 85 » 87 , 90, qq et iûi II aurait été diffi- 
cile à ses ministres de préparer une bonne constitution. P. y5- 
76. Ils auraient pu traiter avec les amis de la liberté. P. 91- 

a?: 

Louis XV "///. Son opinion sur la représentation des communes. 
P. 85, 

Magnétisme animal. Ses succès parmi les francs-maçons. P. 1 40- 
141. 

Manès. On Ta fait un des pères de la franc-maçonnerie. P. uifL 
Note sur lui. P. 137. 

Maltshcfbrs. Réponse aux calomnies contre cet homme ver- 
tueux. P. 36-37» 

Martin d'Auch, député, refuse de prêter le serment du Jeu 
de Paume. P. too, et ibid. note. 

Martimstes. Leurs opinions et leur conduite dans la révolution. 
P. jjg, i55, 161. Le livre des erreurs et de la vérité de leur 
chef Saint-Martin. P. i55-i56. 

Maury (l'abbé). M. R obi son le fait martiniste. P. i65. 

Mauuillon (G.). Note sur lui. P. ai6. 

Mesmer. Les francs-maçons s'emparèrent de ses jongleries. P. 140» 
Note sur sa personne. P. i4'« 

Mirabeau. Ses opinions et son caractère. P. gi et q3. — Sa 

maxime dans les affaires publiques. P. 117. U n'a jamais été 

illuminé. P. 21& 
Milanès. Sa conduite dans la révolution. P. 1 58. Note sur sa 

personne. P. i58. 
Montesquieu. Ses opinions ont «té ma! interprétées. P. 34 , 

33, no. 

Necker. H n'est point vrai «ru'il eût préparé la révolution dans 
son premier ministère. P. 38, 4°> 5& il n'est pas Fauteur delà 
double représentât ion et de la réunion des Ordres. P. SiL Re- 



( 252 ) 

proches qu'on peut lui faire. P. 88-90. Sa vie par Mme de 
Staël. P. 90. 

JVobles. Leurs prérogatives augmentées avant la révolution. 
P. 67-70. Leurs prétentions. P. 77-79. 

Parlement de France. Leur influence sur la révolution. P. 19, 
24,75. 

Philosophes. Quel sens on doit donner à ce mot. P. 7-8. Quels 
sont ceux à qui Ton ne devrait pas donner ce titre. P. i3, \% t 
111,112. Avantages et inconvéniens de la philosophie. P. 8-10. 
Services rendus à l'humanité par les philosophes modernes. 
P. 10-17. Reproches qu'on peut leur faire. P. 14, i5, 3i, 5a, 54. 
ils n'ont pas causé la révolution. P. 25-27. ^ eur influence di- 
minuée en France avant la révolution. P. 66-73. Ils n'ont pas 
occasionné la ruine de la Pologne. P. 72-73. Comment les cir- 
constances ont favorisé les erreurs de quelques philosophes. 
P. 106-109. Les révolutionnaires les plus urdens n'étaient pas 
des philosophes. P. m, n3, 1 \\. Les philosophes ne sont pas 
les auteurs de la doctrine que le but justifie les moyens. P.i i5- 
' 11 7. Quelle influence ils onteue dans le cours de la révolution. 

P. 108, HO, 123, 1 33. 

. — > . *" 't 
Pompigna* (Georges Le Franc de), archevêque de Vienne. N'a 
point été de l'opinion des philosophes. P. 80. Note sur sa per- 
sonne. Ibid. 

Propagande. Ce qu'il faut en croire. P. i53-i54. 

Prunelle de Lierre y .$a conduite dans la révolution. P. 1 §8-1 5g. 
De son prétendu zèle pour l'illuminisme. P. 218. Note sur sa 
personne. P. i58. 

Rabaut Saint-Etienne. Il n'avait pas l'esprit de secte. P. 62. 
Pourquoi il quitta le parti modéré. P. 94"95. 

RayAal, Sa noble conduite en 1790. P. 114. 

Religion. Son utilité pour le bonheur général. P. 53-55. Quelles 
opinions religieuses doivent être combattues. P. 56. Suites fu- 
nestes des écrits irréligieux du dix-huitième siècle. P. 58; Les 
opinions religieuses n'empêchent pas les révolutions. P. 58-6o. 
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La religion bien entendue donne l'amour de la liberté. P. 66. 
La religion catholique romaine n'est pas plus favorable à l'au- 
torité publique que les autres sectes chrétiennes. P. 60. Dans 
quelles circonstances une religion est favorable ou oontraire 
au gouvernement. P. 61. 

Représentation du peuple. Ses vices dans les États-généraux 
de 1789. P. 75-78. Motifs de ceux qui ont voulu la réunion des 
ordres. P. 79-81. Effets qu'aurait produits leur séparation. 
P. 82-84. EHets que produisit leur réunion. P. 101. 

Révolution. Combien il est utile de connaître ses causes. P. 1-2. 
Ce qui s'oppose à ce qu'elles soient bien connues. P. 2, 3,4- 
Erreurs répandues sur ce sujet. P. 4, 5, 6. Circonstances qui 
l'ont fait naître. P. i8-s5. Elle était généralement approuvée 
dans son commencement. P. 25-26. Elle n'a point été faite par 
des conjurés. P. 28. Causes de ses malheurs. P. 74-108. 

Hàbison. Caractères de l'écrit qu'il a publié sur la révolution de 
France. P. 5, 166, 167. Note sur sa personne. P. 5. 

Roland de la Platière. Ses opinions politiques au commence- 
ment de la révolution. P. 97. Note sur une observation de 
Mounier à ce sujet. P. 97. 

Rosecrvix. Leur origine. P. i35. Leurs opinons étrangères à la 
révolution. P. i36, i5o. Leurs cérémonies et leur crédulité. 
P. i5o. 

Rousseau (J.-J.) Comment il est parvenu à trouver les sciences 
funestes. P. 8. Ses services et ses erreurs. P. 1S-16. Quelle 
influence ont eue ses principes politiques. P. 109. û n'eût pas 
approuvé les crimes de la révolution. P. 1 1 5. Inexactitudes de 
Mounier à son sujet. P. 1 5 et 16 (note). 

Saint-Martin (Voy. martinistes). Note sur sa personne. P. i3g. 

Saxe-Gotha (le duc Ernest de) donne asile à Weishaupt. P. 208. 

Serment du jeu de paume. Ses causes. P. 99-100. 

Schrôpferde Leipsick. Ses fourberies. P. i37-i38. Souveraineté 
du peuple. P. 116-119. 

Staël (Mme de) vengée par Mounier. Note à ce sujet. P. 41. 

16 
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Swedenborg. Son crédit chez les francs-maçons. P. i38. Ses 
opinions. P. i38-i6i. Note sur sa personne. P. i38. 

Templiers. C'est à tort qu'on prétend que les francs-maçons en 
sont issus. P. 127. Ouvrage de M. Raynouard sur les Tem- 
pliers. P. ia8 (note), 

Thcosnphes. Leur origine. P. i36. 

Thouret. Ses opinions au commencement de la révolution. P. g5. 

yirieu. Réflexions sur le témoignage qu'on lui attribue contre 
les francs-macons. P. i63. Note sur lui. P. 162. 

■ 

Voltaire. Ses services et ses erreurs. P. i5. Il n'était pas un 
véritable ami de la liberté. P. 35-36. Il n'aurait pas approuvé 
les crimes de la révolution. P. 11 5. 

Weiskaupt. Fondateur des illuminés. P. 171-173. Ses recom- 
mandations à ses disciple? V. 175-176. Obligé de sortir de la 
Bavière. P. i85. 11 demande vainement des juges, lhid. Re- 
proches qu'on peut lui faire. P. 186, 193, 194, i$5. 11 n'a ja- 
mais voulu renverser les gouvernemens par la violence. P. 308- 
309. Note sur sa personne. P. 171. 

Wieland. 11 n'a jamais été illuminé. P. 198. Sa prétendue pré- 
diction des changemens opérés depuis le 18 brumaire. ^. 198- 
199. Note sur lui. P. aoo. 

Zack (le baron de). Insulté par M. Barruel. P. 319. Note sur sa 
personne. Ibid. 
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